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| MÉTÉORITES. — Sur des météorites Pterreuses Es dans l'Air 
CRE (Colonie du Niger). Note (') de M. Arrren Lacroix. 

| es sal d'Histoire naturelle a reçu de M. Loubet, adminis- 
trateur des colonies, des échantillons de météorites pierreuses qu'il a 
rapportés de l’Aïr. Ils proviennent de la région d’Iférouane. 

. Une pierre unique a été recueillie, à environ 15“ au sud-ouest de 
Zoarika, et 70" à l’ouest-sud-ouest d’ Theron & Plusieurs fragments d’une 
autre pierre proviennent des bords du Kori Zilalet, à 4o!" sud-est 

d’Aguennar et à o“” au Siboude est d'Iférouanc. 

La météorite de la région de Zoarika a été ramassée par un indigène qui 
a assuré l'avoir vu tomber en 1925; le phénomene avait produit certaine- 
| ment une grande impression sur lui, car il s’est refusé a fournir le moindre 
se détail complémentaire. Elle était fragmentée en plusieurs morceaux, mais 
ceux-ci ont pu être réajustés et la pierre est complète, à quelques re 
_ blessures près. Elle pèse actuellement presque exactement 20. Sa forme 
| cest grossièrement celle d’une pyramide triangulaire dont la base mesure 
20% x 18°" et dont la hauteur est de 28%, Ses faces irrégulièrement 
uches, ne portent que des piézoglyptes pen distincts et peu nombreux. 
Mi a croûte noire est lisse ou localement scoriacée ; elle est un peu adhérente 
D eta partiellement disparu sur une assez grande surface, non sans laisser, ça 

pe là, PSE PARbES A) intacts. 
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M. Loubet a rapporté du Kori Kilalet deux morceaux plats pesant l’un 
25,320 et l’autre 350%. Le Muséum vient de recevoir du colonel Vignon un 
autre échantillon ayant la même forme et pesant 278. Ces trois morceaux, 
d’un aspect si semblable, ont dû être détachés d’un même bloc de grandes 
dimensions qui n’a pu être qu'écaillé. Ils portent sur l’une de leurs faces 


une croûte semblable à celle de la météorite précédente, mais elle est 


continue. 

La question qui se pose est de savoir si ces deux météorites rencontrées 
à 95 l’une de l’autre, sur une ligne orientée NE-SO, sont dues à 
deux chutes indépendantes, ou bien si elles faisaient partie d’un essaim 
de pierres d’une même chute à grande dispersion. 

Cette dernière alternative aurait pris un certain degré de DRobADIDIe s'il 
avait été possible de vérifier l'indication fournie par un indigène que des 
pierres analogues auraient été vues en deux points éloignés l’un de l’autre 
et situés à l’ouest du méridien de 8°, mais, s’il en était ainsi, on se trou- 
verait en présence d’une aire de dE Derol de beaucoup supérieure à 
toutes celles observées jusqu’à ce jour. La plus grande longueur d’une 
ellipse de dispersion connue semble avoir été celle de la chute de Khaïpur 
dans le Punjah (Inde) du 23 septembre 1873; son grand axe mesurait 26", 
avec une largeur transversale de 6“" seulement. 

J'ai demandé des éclaircissements sur cette Uesuon à l'étude minéra- 
logique. 

Les caractères extérieurs des deux aérolites sont les mêmes, la cassure 
est grise, un peu rouillée par altération du fer nickélé, qui apparaît nette- 
ment par le polissage des surfaces se faisant très facilement et d’une façon 
parfaite. L’estimation de la teneur en fer nickélé, à l'aide de la platine de 
Shand, a donné en moyenne 11 pour 100, avec 5,6 pour 100 de pyrrhotite 
(mesure de M. Pavlovitch), le reste étant constitué par des silicates 


pierreux, au milieu desquels abondent des chondres très adhérents à la: 
roche. Il s’agit donc là d’une chondrite miosidérique polychondrique de ma 


nomenclature. La densité oscille entre 3,50 et 3,53. 


Les morceaux du Kori Kilalet sont traversés par quelques diaclases 


noires linéaires, le long desquelles, çà et là, apparaît une brèche très étroite 
de minuscules fragments arrondis. * 
L'examen microscopique met en évidence la composition minéralogique 
habituelle à ce type de météorite, avec une grande variété de composition 
et de structure dans les des Je noterai seulement la fréquence autour 
de cristaux de bronzite (voisin de l’hypersthène) d’une mince bordure de 
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diopside-bronzite. Le même pyroxène forme aussi de petites aiguilles indé- 
pendantes, soit disposées sans ordre, soit groupées à axes parallèles, 
notamment dans des chondres porphyriques à phénocristaux de pyroxène 
rhombique. 

Un feldspath non maclé est assez fréquent sinon abondant. Une plage 
(Zoarika) a son centre criblé de petites inclusions opaques (fer nickélé), 
particularité qui n’est pas rare dans la météorite de Chateaurenard. 

Mais la caractéristique de nos deux météorites réside moins dans ces 


particularités que dans l'existence et même l’abondance, pour l’une et 


pour l’autre, de mnerrillite, en gros grains homogènes ou en larges plages 
englobant des fragments d’olivine. Ce phosphate calcosodique n’est pas 
très rare dans les météorites pierreuses, mais il ne se trouve que dans 
certaines d’entre elles. Sa présence dans deux pierres, dont tous les autres 
caractères sont semblables, peut donc être considérée, dans une certaine 
mesure, comme une présomption en faveur de leur communauté d’origine. 


THERMODYNAMIQUE EXPÉRIMENTALE. — Le diamètre de la courbe 
des densités. Note (‘) de M. Emie Maraias. 


1. La loi graphique du diamètre rectiligne conduit simplement, si la 
température critique est connue approximativement, à une valeur très 
approchée (1 pour 100) de la densité critique, alors que les mesures expéri- 
mentales de cette quantité comportent des erreurs décuples. 

Le diamètre rectiligne est une loi approchée; avec les gaz à température 
critique inférieure à la température ambiante, les déviations de cette loi 
sont si faibles qu’une représentation graphique d’une échelle modérée ne 
les met pas en évidence, tandis qu’algébriquement une déviation peut 
toujours être considérée, si petite soit-elle. ( 

Les composés organiques ont une température critique supérieure à la 
température ambiante quand leur molécule est assez lourde. Quand leur 
formule contient un ou plusieurs oxhydriles (alcools, acides), le diamètre 
a une courbure sensible. Les composés à formule sans oxhydrile ont des 


diamètres beaucoup plus tendus, comparables à ceux des composés miné- 


raux ou des hydrocarbures à température critique très basse. 


“ 


(*) Séance du 6 mai 1935. 
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2. Appelons téte et extrémité du diamètre les parties respectivement 
voisines ou éloignées du point critique; les déviations du diamètre recti- 
ligne y sont surtout sensibles. 

Dans les corps oTéAmAUeS les déviations de la té sont faibles ou nulles: : 
elles sont très nettes à l'extrémité où nous avons reconnu le HÉSRTE 
deux sortes de déviation (Mémoires de la Société Royale des Sciences de 
Liège, 3 série, 2, 1889). M. Sydney Young (‘}), qui a étudié de tels 
corps à poids moléculaire élevé, a vu après nous la courbure du diamètre 
des alcools méthylique, éthylique et propylique, mais il a eu le mérite de 
reconnaitre la courbure totale beaucoup plus faible des composés sans 
oxhydrile..Il a même précisé que la courbure (unique) de leur diamètre 
était concave ou convexe vers l’axe des abscisses selon que la constante a du 
diamètre rectiligne réduit était inférieure ou supérieure à 0,931 (cas du pen- 
tane normal), ou encore selon que le rapport de la densité critique vraie à la 
densité théorique au point critique était inférieur ou supérieur à 3,77 (cas du 
pentane normal). 

M. Sydney Young put, en effet, représenter tous les diamètres 
des composés sans oxhydrile autres que le pentane normal par un arc de 
parabole : y —a—bt+ct?, le terme en t? étant négatif ou positif selon 
les cas qui viennent d’être envisagés (?). 

Pour représenter exactement le diamètre des trois alcools étudiés, il dut 
exceptionnellement employer une formule du troisième degré à quatre 
termes mais sans en tirer aucune conclusion générale, le coefficient en t* étant 
très petit ou très grand, positif ou négatif suivant le cas. 

Plus récemment (*), nous avons essayé le diamètre parabolique du 
deuxième degré sur les gaz à point critique bas : O?, Az?, H°, Ar, et cons- 
taté une courbure faible mais nette de l'extrémité du diamètre de O? et Az? | 
(surtout de ce dernier). | 

3. L'étude au Laboratoire cryogène de Leyde d’une dise de diamètres, 
poussée jusqu’ au voisinage du point crilique, nous a montré, à nos FAT 


“té 


(1) Svoxey Younc, Phil. Mag., 5° série, 50, 1900, p. 291. 
(2) TL est curieux de constater que le pentane normal n'échappe pas. à l’anomalie 
de l'extrémité du diamètre concave vers l'axe des abscisses. M. Timmermans, ayant | 


\ 


repris son étude à à basse” température, a constaté sur lui une courbure très importante. 
Mais alors que deviennent les deux lois sur le sens de la courbure totale unique du 
diamètre énoncées par M. Sydney Young? | 

(5) E. Marunas, et natuurkundig Laboratorium der Rijks-universiteit te Leiden 
in de Jaren 1904-1922; Leiden, Eduard Ido, 1922, p. 165, 
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Done et à nous, que la téte du diamètre donne des déviations positives, 

étant ainsi le siège AT anomalie inverse de celle de l'extrémité qui donne 
des déviations négatives. Sz la forme générale du diamètre est celle d’un point 
d’infleæion très écrasé, cela exige qu’il soit représenté par une expression du 
3° degré à 4 termes, de la température absolue T, 


| J=a— it — cT?+ dT° (a bT) + TT TO), 


“où les signes sont mis en évidence, les constantes a, b, c, d étant positives 
et décroissant rapidement de la première à la dernière. 

La première parenthèse représente le diamètre rectiligne habituel; la 
seconde parenthèse donne le point d’inflexion T — c/3d <T.. 

Quand on a, de plus, T'= c/d<T,, la seconde parenthèse est négative 
pour T € T'et positive pour T > T’. L’anomalie de l’extrémité du diamètre 
est négative, celle de la téte est positive. 

Sous la forme y = (a — bT)+ d'T°(T — T"), l'équation du diamètre fait 
comprendre, par l'extrême faiblesse du coefficient d, que la représentation 
graphique donnera surtout l'apparence rectiligne du diamètre, à moins que la 
représentation ne soit faite à grande échelle. 

_ Le diamètre de la courbe des densités présenterait, dans la température de 
son point d'inflexion, une nouvelle propriété spécifique du corps expérimenté ; 
_ mais cette température, donnée par le quotient c/3d de deux coefficients très 
petits, et qui ne peut être connue exactement que si l’on détermine les coef- 
ficients de la formule à quatre termes par les moindres carrés en utilisant 
toutes les mesures concordantes. Dans la réalité, elle est située beaucoup 
plus bas que les mesures expérimentales et n’a pas d'intérêt. 

Les expériences sur l’oxyde de carbone ('), même sans avoir recours aux 
moindres carrés, sont remarquablement représentées par la formule 


a 59505 — 0 ,001912T + 7. 107%(T — 100). 


A la température critique (T;—132°,88), cette formule donne la densité 
critique RARE Â=,0; 0,050. 


(1) E. Maruias, W. J. Burevezo et Ta. P, Grice, Comptes rendus, 194, 1932, 
p. 1708. 
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NOMINATIONS. 


M. le Présipenr DE L'AcanËémie, MM. les SECRÉTAIRES PERPÉTUEIS ; 
MM. L. Mason, P. Marcnar, E. Lecraixcue, P.'Viara, G. Unraais, 
M. Bruzoui, G. Berrrann, L. Caveux, E. Scarisaux, G. Moussu, 
P. Lancevin; P. Jaxer; L. Guizer sont désignés pour représenter 
l’Académie à la remise de la Croix de la Légion d'honneur à l’Institut 
national agronomique, le lundi 27 mai 1935. 


M. Pierre-AuçGusrTiIN DancEarp, président de l'Académie, et 
M. Avrxanpne GuicrirrmonD sont désignés pour représenter l’Académie 
au Congrès international de Botanique à Amsterdam, du 2 au 7 sep- 
tembre 1935. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Pacric Science Association. Proceedings of the Fifth Pacific Science 
Congress, Canada, 1933. 

2° J. Deruvrs. Sur les ensembles polyédriques à un nombre quelconque de 
dimensions. 

3° Le problème de la dérivée oblique en théorie du potentiel, par G. Bou-- 
ucanD, G. Giraun et P. Decens. (Présentée par M. Élie Cartan.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur la notion de distance. Note de M. Euène Bcaxc, 
f présentée par M. Élie Cartan. 

On sait que, pour toute métrique fréchétienne, la distance entre deux 
points est fonction continue de la position de ces points. C’est une consé- 
quence immédiate de l'inégalité triangulaire. Il en résulte qu’étant donné 
un point a, la fermeture de la sphére ouverte (x, a <a) de centre a et 


tot it. 
, 
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de rayon « est contenue dans la sphere fermée (æ, a<a) de même 
centre et de même ra yon. Il peut arriver, si la métrique n’est pas assez régu- 
lière, que ces deux ensembles ne coïncident pas, c’est-à-dire que certains 
points de la sphère fermée ne soient pas limites de points de la sphère 
ouverte. C’est ce qui arrive si la distance entre deux points est définie de 
la façon suivante : st les deux points sont tous deux extérieurs ou tous deux 


intérieurs (\) à la sphère singulière de centre O et de rayon r, on prendra leur 


distance égale à la longueur euclidienne du segment qui les joënt; si le point a 
est extérieur à la sphère et le point b intérieur, on prendra comme distance 
de a à b la longueur du segment aO. Il est aisé de voir que c’est bien là 
une distance de Fréchet. M coue par « la longueur aO : la sphere 
ouverte de centre a et de rayon « est formée de la sphère au sens ordi- 
naire, échancrée par la sphère singulière. La sphère fermée de même 
centre et de même rayon est formée de la sphère au sens ordinaire, de sa 
frontière, de la sphère singulière et de sa frontière. Or aucun point dé la 
sphère singulière ne peut être limite de points appartenant à la sphère 
fermée puisque, ces derniers points étant extérieurs à la sphère singulière, 


_ leur distance à un point quelconque de cette sphère est supérieure à r. 


Ainsi la sphère fermée ne coïncide pas avec la fermeture de la sphère ouverte 
de méme centre et de même rayon. Al y a là quelque chose d’assez choquant 
pour qu’on se préoccupe d’obtenir des conditions susceptibles d’ interdire 
de telles singularités. 

Si l’espace étudié est compact (ce. qui n’est d’ailleurs pas le cas dans 
l'exemple précédent), une condition suffisante est que soit réalisée la 
convexité au sens de Menger (2), c’est-à-dire que, pour tout couple de 
points a, b, il existe un énterpoint c (Zwischenpunkt), tel que 


a, b=a,c+0e, b. 


Cette condition est beaucoup trop restrictive, et le but de cette Note est 
de donner une condition nécessaire et HE Je n eu ne lés 
démonstrations. 

Soit E(x) l’ensemble de points dont la distance à un point fixe a est 
égale à &«. Cet ensemble est, au sens de ma Note du 12 juin 1933 (*), une 
fonction multiforme de l’argument x. Au point de vue de la théorie des 


1) Les points frontière seront traités comme les points intérieurs. 


() 
(?) Math. Ann., 100, 1929, p. 76-163. 
(5) E. BLanc, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1769-1771. 
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fonctions multiformes, elle se présente comme la fonction inverse de la 
distance entre a et un point variable, c’est-à-dire d’une fonction continue. 


On sait alors qu’elle possède la S.C.I. complète (*). La condition 
nécessaire et suffisante annoncée est que la fonction E(x) possède en outre 
la S.C. TI. complète, c'est-à-dire soit totalement continue au sens de ma Note 


citée. Cette condition est d’ailleurs équivalente à la suivante : 
Étant donné deux points quelconques a et b, dont la distance est a, ilexiste, 
aussi près que l’on veut de b, des points dont la distance à a est inférieure à «. 
Sous cette forme qui est la traduction immédiate du fait que tout point 
d’une sphère fermée appartient à la fermeture de la sphère ouverte de 
même centre et de même rayon, cette condition exige pour tout couple de 


points l'existence de ce que l’on pourrait nommer des interpoints approxi- 


matifs au voisinage des deux points du couple. Je proposerai pour cette 
raison de l’appeler momentanément : condition de quasi-convexité locale. 

Tout espace convexe et compact en soi est localement quasi convexe. 
La surface d’une sphère distanciée par la distance rectiligne de ses points 
est un espace quasi convexe localement mais quin est convexe pour aucun 
couple de points. 

La surface formée par deux calottes sphériques égales, ETS à des 
hémisphères et accolées suivant leurs cercles limites, si on la distancie par 
la distance rectiligne de ses points, est un espace qui, bien qu'homéomorphe 
au précédent, n’est pas localement quasi convexe entre un point quelconque 
de l’une des calottes et sa projection sur l’autre. Pas plus que la conveæité, 
la quasi-conveætité locale n’est donc une propriété topologique. 

J'indiquerai, pour finir, une transposition de la quasi-convexité aux 


ensembles ponctuels ordinaires. Un tel.ensemble sera dit localement quast 


convexe, st tout segment de droite joignant deux de ses points est une contin- 
gente de l’ensemble en chacun de ces points. Un tel ensemble est néces- 
sairement dense en soi et le contingent en un point quelconque est un 
ensemble parfait de demi-droites, ce qui DORE à l’ensemble des conditions 
très particulières de structure. es be 


(#} Voir par exemple Kurarowskt, Fund. Math., 18, 1932, p. 154. : 


_ SÉANCE DU 13 MAI 1935. 1649 


TOPOLOGIE. — Sur les espaces LIRE 
Note de M. Pau ALexanprorr, présentée par M. Jacques Hadamard. 


4. Nous entendons, dans cette Note, par espace topologique un 

ensemble E d'éléments quelconques, dans lequel certains sous-ensembles, 

dits ensembles fermés, sont choisis de façon que les conditions suivantes 
soient vérifiées : 

A. La partie commune (le produit) d’un nombre quelconque (fini ou 
infini) et la somme d un nombre fini d’ensembles fermés sont des ensembles 
fermés. 

B. L'ensemble vide et l’espace entier sont fermés Le Les ensembles 
fermés étant choisis, leurs complémentaires sont appelés ensembles ouverts. 
Des ensembles ouverts contenant un élément de l’espace E s’appellent 
voisinages de cet élément. La fermeture À d’un ensemble quelconque 
ACE est par définition le produit de tous les ensembles fermés conte- 
nant À. 

2. Cela posé, appelons espace discret tout espace topologique dans lequel 
la somme d’un nombre quelconque (non nécessairement fini) d’ensembles 
fermés est un ensemble fermé. Dans un espace discret D, chaque élément p 


* est contenu non seulement dans un ensemble fermé minimal (fermeture p 
de p), mais aussi dans un ensemble ouvert minimal Op qui est le produit 


de tous les ensembles ouverts contenant p. Les ensembles p et Op sont dits 
ensembles élémentaires, fermés et ouverts. Nous considérons, en outre, 
de: comme ensembles élémentaires (fermés et ouverts en même temps) 
; _ l’ensemble vide et l’espace entier. 

Nous supposons de plus que notre espace D vérifie l'axiome de sépara- 
tion suivant indiqué par M. Kolmogoroff : pour deux éléments distincts p 


| et p' les ensembles p et p’ sont eux aussi distincts. Il en résulte sans peine 
4 que les ensembles Op et Op' sont, dans ce cas, aussi distincts. 


On vérifie facilement : si p'C p, alors Op’ D p. Deux espaces discrets 
sont appelés réciproques s’il existe entre les éléments des deux espaces une 
‘correspondance biunivoque telle que, si p, Cp, dans D, on a pour les 


(tj Ces espaces sont introduits par M. Kuratowski (Fund. Math., 3, 1922, p. 182); 
cf. aussi Hausporrr, Mengenlehre, Berlin et Leipzig, 1927, p. 227. 


TANT. 


C2 


- 
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éléments correspondants de D’ la relation p,C p'. On obtient l’espace 
réciproque à D en considérant Op comme fermeture de p. | 

3. Un système S d’ensembles M quelconque peut être considéré comme 
un espace discret D, si l’on convient de dire que élément M, de D est dans 
la fermeture de l’élément M, de D, si l’on a, pour les ensembles M, et M, 
la relation M, CM;. On obtient l’espace réciproque en renversant dans la 
dernière relation le signe d’inclusion. Inversement, tout espace discret 


correspond de cette manière à un système d’ensembles. On peut exprimer 


le mème fait en disant que les espaces discrets ne sont que des ensembles 
partellement ordonnés. : 
AXIOME MULTIPLICATIF. — Le produit d’un nombre quelconque (fini ou 
infini) d’ensembles élémentaires fermés est un ensemble élémentaire fermé. 
Il en résulte que le produit d’un nombre quelconque d’ensembles élémen- 
taires ouverts est un ensemble élémentaire ouvert : ce sera l’ensemble Op,, 


où p, est défini par la propriété que p, est le produit de tous les ensembles 
élémentaires fermés contenant les p correspondant aux Op donnés; p, est 


nommé somme algébrique des p. 
9. AXIOMES DES DIMENSIONS. — Toute suite bien ordonnée, 


(1) Décroissante, (2) Croissante, 


d'ensembles élémentaires fermés distincts entre eux est fine. 

Chacun des deux axiomes contenus dans cet énoncé permet d'attribuer à 

chaque élément de D un nombre ordinal, qui sera nommé dans le cas (1) La 

dimension d(p}), dans le second cas la contre-dimension c(p) de l'élément p. 
Les éléments à dimension nulle ou les sommets de D sont les éléments 


% 


fermés (p—p); les éléments à contre-dimension nulle sont les éléments 
ouverts (p—Op}). Si les deux axiomes de dimension sont remplis, la 


dimension et la contre-dimension de tout élément de D sont finies-et liées 


par la relation 4(p) + c(p)= — d(g), q étant un élément ouvert de EE 
sion minimum et tel que qg > p. 

6. Dans nos espaces D, deux opérations commutatives, associatives et 
réciproquement distributives se trouvent définies pour un aggrégat 
quelconque d’ensembles élémentaires fermés : la multiplication et l’addi- 


tion algébrique (n* 1 et 4). L'espace discret D peut donc être «envisagé 


comme une sorte d’algèbre booleienne généralisée (‘). On obtient le premier 


(*) Verband au sens de M..Fr. KLeiN, Math. Ann., 106, 1939, p- 116. 
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axiome de la base'en exigeant que les sommets de l’espace (c’est-à-dire ses 
éléments fermés) forment une base (par rapport à l'addition algébrique) 
de l’algèbre booleienne en question. Cela veut dire : un élément quelconque 
de l’espace est univoquement déterminé par les sommets de sa fermeture. 

Taéorëme. — Tout espace discret ne contenant qu'un nombre fini d'élé- 
ments et vérifiant l’axiome muluplicauf et le premier-aæiome de la base est 
homéomorphe à un espace discret D dont les éléments sont des polyèdres situés 
dans un espace euclidien à un nombre assez grand de dimensions: dans 
l'espace D un élément p' appartient à p st le polyèdre p' fau partie du 
polyèdre p. 

SECOND AXIOME DE LA BASE. — 1] existe, pour tout ensemble de sommets U' 
appartenant à un méme p, un élément p'tel que l’ensemble des sommets de p 
. est précisément l’ensemble U. 

Un espace discret vérifiant ces axiomes s'appelle espace simplicial: un 
élément à 2 dimensions d’un espace simplicial contient dans sa fermeture 
exactement 7 + / sommets. Les espaces simpliciaux sont donc identiques 
avec les champs de sommets (") dans lesquels on sait édifier l’Analysis situs 
combinatoire. 

Les espaces finis vérifiant le premier axiome de la base, et dont les 
espaces réciproques sont simpliciaux, méritent d’être étudiés d’une 
manière approfondie. . | 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines opérations du lYpe elliptique. 
Note de M. GEorcEs Giraur. 


Considérons une opération du type elliptique 


du 
+ Zeb =—— + cu (a, D a = UNE). 
Lo . FR: 


On entend par solution fondamentale où par solution élémentaire toute 
fonction G(X,Z) de deux points de l’espace, devenant infinie d’une 
certaine façon quand X tend vers &, et qui satisfait à l'équation #, G — 0, 
sauf quand X est en Z (?). Cette définition ne détermine pas G. Mais on a 


C ) P Ronirerch. P. ALEexANDROrF, Æinfachste Grundbegriffe der Topologie, 
Berlin, 1932, p. 34. 

(?) Bull. Sciences math., 56, 1932, p. 248 à 292,.28r à 312, 316 à 352, et errata 
p. 384; spécialement Chap. 2, $ 14, p. 270. Noter aussi la dbaiute généralisée de F, 
Chap. I, 8 2, p. 252. 
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prouvé que certaines opérations # admettent une et une seule Re 
fondamentale G, définie dans tout l’espace, et tendant vers zéro, plus 
rapidement qu'une certaine fonction exponentielle décroissante de la dis- 
tance L des deux points, quand L augmente indéfiniment. Par exemple 
cela a lieu si toutes les fonctions 4, 8, b,, c sont continues et bornées, les 
bornes inférieures de — c et du déterminant des a, 8 devant en outre être 


positives (on suppose que 4,,, est positif); enfin les fonctions 4, 8 doivent 


remplir des conditions de Lipschitz d’exposant À (!). La fonction G qui 
correspond à une opération #u—yu, où y est choisi de façon à assurer 
l'existence de G, convient pour résoudre les problèmes relatifs à l’équa- 
on Fu ff) 

Nous voulons indiquer une proposition analogue, relative au cas où, les 
hypothèses sur les coefficients 4,8 et b, étant remplies, la fonction c s’annule 
à l’infini. Le symbole O est celui de M. Landau (*°). 


Nous supposons que c est partout continu et <o, et qu'on a 

_j OHACX, )), 
FA Of LACKE OS LEHCO PANIER CON 
bu(X)—O[L TO, XI, c(X)—=O[L (O0, X)T (0 <A£1); 


ax B(X) — Ga B(Y)—= 


enfin, pour m— 2, nous écartons le cas où c serait identiquement nul. Alors ul 


eæiste une solution fondamentale G(X, Æ) qui, pour m23, tend vers zéro 
quand, un des points restant fixe, l’autre s'éloigne indéfiniment ; pour m— 2, 
G tend vers une lémuite positive, dépendant de la position du point fixe. 


Ces hypothèses entraînent que les a, 8(X) ont des limites quand X s'éloigne indéfi- 
niment; un changement linéaire de variables nous ramène au cas où la limite est un 
pour &æ — B, et zéro pour « = 6. Posons 


P(X)=1+ 228, PIX) ze = La, PIX) 2m, = V Ts 


et regardons l'opération F,r— 77"? %(r"—?p) comme relative à un point qui varie 
sur l'hypersphère &,? + x, +...+ xmu —=xmu. Les fonctions analogues aux @,.8 
remplissent sur l’hypersphère des conditions de Lipschitz; les fonctions analogues 
aux 6, sont continues en tout point autre que celui où l’on a r —0, et elles valent 


(*) Loc. cit., Chap. II, p. 286 et suiv. On notera qu'au paragraphe 8, page 299, 
on doit, dans ts formation de H, et là seulement, remplacer X par une constante. | 

(heLoc- oi, Chap. IV et V. On pourrait remplacer G par certaines fonctions de 
Green, relatives à des domaines plus vastes que le domaine donné; mais G peut servir 
à fair ces fonctions de Green. 

(%) z= O(7y) signifie que z/y est borné, 


LL 'e 


dial 
E. dl ARCS 


ba (X)|<LT(0, X)o[L"(0, X)], 
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O(rt=t); la eos analogue à c, continue pour r<0o, vaut O(r#—?), La théorie 


générale est applicable à cette opération #, (1). En particulier il existe une fonction 


de Green relative à cette opération pour l’hypersphère entière; soit H(X, Æ) cette 
fonction de Green, PURE au moyen des coordonnées æ,, …, æ» de X et des coor- 


données analogues pour Æ, l'élément d'arc de l'hypersphère étant choisi comme 
invariant fondamental. La fonction, 


GX, E)= rm (X) re (5) H(X, ©) 


est celle dont l'énoncé annonce l'existence. 


MODO m-2,.cest D nou nul, tout constanteest, sur la sphère 
entière, solution Lite de l’équation HAT On peut He introduire 


une fonclion de Green au sens élargi, d’où l’on déduit une solution de 
_ l'équation homogène, possédant la singularité voulue au point #, et une 


singularité anälogue siluée à l'infini; cette dernière fonction n’est pas 


entièrement déterminée par ces conditions. Les fonctions de Green au sens 


élargi peuvent aussi s’introduire, pour toute valeur de #1, quand la fonction 
ec est positive en certains points, le reste des hypothèses antérieures étant 
maintenu. 

L'énoncé peut être élargi. Soient L une variable positive, et w,(L) une 


_ fonction croissante, telle que les fonctions 


L 
ae [| bee et a(L)= f RÉ 


existent, c'est-à-dire telle que w,(t) log & soit sommable dans un intervalle 
commençant à 4— 0. Alorsil suffit qu'on ait. 


Oo et db LL (OT 
o02c(X)>- L?(0, X)w,[L(0,X)], 


pour que nos conclusions subsistent; L’ est la distance des points qui cor- 


respondent à X et à Ÿ sur l’hypersphère (?). On peut aussi atteindre des 
cas où les b, et c ne seraient pas bornés au voisinage de certaines variétés 
àäm—retàm—2 AAUREnIONES 


(1) (a) Ann. de la Société polonaise de Math., 12, 1933, p. 35 à 54. (b) La singu- 
larité de la fonction c oblige ici à compléter le on précédent; voir Comptes rendus, 
198, 1934, p. 885 à 887. 

de ot ste 199, re be 1001 à 1003. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination de l'intervalle de 
contraction de la formule de la moyenne. Note (') de M. G. Mimoc, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


1. M. Pompéiu a montré que dans la formule de la moyenne 


D 
ROLE 


l'intervalle de variation (a, b) de € peut se réduire, pour les polynomes, à un 


intervalle inférieur (x, B,(a<a<$5<b). L'intervalle (x, B) irréduc- 
tible, nommé intervalle de contraction, a été déterminé pour la première 
fois par M. Tchakaloff (?) pour la de des polynomes de degré plus petit 
qu’un certain nombre n. En reprenant la question dans le but de chercher 
le principe d’une méthode pour la détermination de l'intervalle de contrac- 
tion, nous avons montré que la détermination de cet intervalle est un simple 
corollaire du problème des moments de la théorie des probabilités. Voici 
quelques applications de cette méthode. 


2, Dans le problème général des moments, la succession S; ee. x'p(n) dn 
étant donnée, on peut toujours trouver nr masses positives pietn valeurs 


réelles et distinctes æ;, pour lesquelles on ait 


| 
(1) Sons, (RES OL, ALFA N ET) 


=) 


Les valeurs æ; (æ, € æ, <...<{x,) sont les racines du polynome P,(x) 
déterminé par les relations d’orthogonalité 


b 1 
[ Pate) Pita)gta)de=o (mn). 


Si nous tenons compte de (1), nous avons, pour chaque polynome Q(x) 


du degré (2n—1), 


ñ 


LA Q(x)o(zx) dx D PQ (x) 


@) A ——— = — QG), 


b 
5h o(x) dx D à 
[ / Pi 
A1 


) Séance du 6 mai 1939. 
) Comptes rendus, 192, 1931, p. 31-33. 


19 au (UT a LME PERL ELA LOT 


PA La PE: 
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où € est compris entre æ,, æ,, étant donné que ((£) est la moyenne des 
valeurs Q(æx;). 

En particulier, le polynome Q(x)—(x— x, —c)(æ—x,)...(æ—x,) 
admet, d’après (2), un £ compris entre æ, et æ,—+ € et aucun entre x, € 
et. De même, Q(r)=(2—x,}...(x—x,.,)(@—x,— €) admet un £ 
compris entre +, et æ,— € (et aucun entre x, et æ,—c), cela si petit que 
soit €. (x, 6) est donc l'intervalle de contraction cherché. 

3. Dans le cas des polynomes pairs, on part du système étudié par 
M. G. Castelnuovo 


(3) Po + À, ia). (HO ME 27e 2), 
= “Het 

danslequel Xestune constante arbitraireetx,,2,, .….,æ,(æ, æ,< ...<x,) 
sont les racines du polynome P,(x)+ÀP, ,(x). En employant les for- 
mules (2), on montre que les (+,,x,) sont des intervalles de contraction, 
quel que soit À. 

4. Le résultat obtenu dans le cas des polynomes pairs se généralise de 
la manière suivante : 


Les nombres entiers et positifs a, b, ...,[(a<...< 1) étant donnés, 
considérons les fonctions 
(4) F(z)=axt+ Gar+...+ Ax!, 


“où &, 6, ..., À sont des constantes arbitraires. 

Soit 2n — 1 le nombre impair immédiatement supérieur ou égal à L. 
Considérons un ensemble de valeurs À4, À,, À», ..., À», qui vérifient les 
conditions classiques de la théorie des moments pour que le système 


(3) D pral = h MON 0, 0., 2 net) 


i—1 
admette des solutions positives pour les p;et distinctes et réelles pour les: 
Les valeurs À doivent en outre vérifier les conditions 


(6) K—= Sos Âa— Sa; Ne Sp, \= Su 


7 


L’intervalle +,, x, est tel qu'à son intérieur on trouve toujours au moins 
un Ë, correspondant à la fonction F(x). On obtient ainsi une infinité mul- 
tiple d’intervalles, parmi lesquels quelques-uns sont plus petits que l’inter- 
valle de contraction correspondant au polynome général du (27 — 1) degré. 
Dans certains cas, on montre que l’on trouve ainsi des intervalles de 
contraction. 
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4 
+ 


L 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Quelques remarques sur l’électrodynamique. de 


Born et Infeld. Note de M. BEernarp Rwar, présentée pe M. Louis. 
de Broglie. | LN < 


Dans l’électrodynamique de Born et Infeld (*) on envisage deux tenseurs 


> + Hi DES 
de champ (É, É) et (H, D) qui satisfont aux équations de forme max- 
wellienne 


He di n 
rot — — O0 IVID=—=O 
| | c ot à L 
(1) se Fe . 
I 
rotE 0 divB—o 
; NP ot À ? 


\ 


auxquelles on adjoint les équations qui relient deux vecteurs d'espace aux 
deux autres par l'intermédiaire d’une fonction d’action. En particulier, : | 
pour quantifier le champ, on doit choisir pour vecteurs de base les 


= Æa L L Æ . r 
vecteurs D et B, dans quel cas la fonction d’action s’identifie avec la densité 


d'énergie U, et l’on a k 
> Le "Q 

(2) E — ee H = ee | 
D 0B L 

| Re $ 

La formulation de la théorie quantique s'obtient en considérant les Le 
grandeurs D et B comme des nombres — q, obéissant aux règles de commu- à 
tation de Heisenberg et Pauli, | 
| 

= Lf# ei RE L 

( | B4, B.]—|[ D, Ka EE [ D4, B:]=[B4 Dx]=0, , 

(3) E 0 | 3 
| [D,, B,]=-—[8, D]=4r or 7), a Ra st | | É 

. On peut remarquer que la nécessité de scinder les tenseurs de champ 


s'impose déjà dans les équations (1), comme on le voit en introduisant les 
grandeurs complexes 


(4) SEE oe Dar 


() M. Bonx, Proc. Roy. Soc., 143, 1934, p. 410; M. Born et L. Inreun, Proc. Roy. 
Soc., 1kh, 1934, p. 425 et 147, 1934, p. 522; Dee rendus, 199, Res p.'f297. | 
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Dans ce cas, les équations (1) et (2) prennent la forme suivante : 


L 


SR VC SE 
nn ANNE rot& PE 0, div®—o, 

; i ._ d(aU) Se. 2 
(21) 6= 5 (@=D-iB) 


_ et les relations de commutation peuvent s’écrire 


[oo] =0, [om] [oi ]— 


: FLD ER | 
De: ne | @,@; ]=soi 2 à(r (es 


. #2 LEZ 
On constate que la grandeur complexe, des composantes (+) 


(D + :B), se transforme comme un tenseur dérivant d’un potentiel-vecteur 
complexe &. 

Les relations de commutation, relatives à @ et &*, ne font pasintervenir 
la dérivation partielle de la cris singulière de Dicdb 0. Dans le cas d’un 
Fa champ électromagnétique contenu dans une enceinte close, on peut déve- 
_lopper ® et &* suivant un système orthogonal et, après avoir choisi con- 
| venablement les axes, faire subir aux amplitudes [a transformation cano- 
) nique de Dirac 

; à ,0 0x : 


= 1— = 
(5) di N3e #, aïe. À} IN. 


È 


Étant donné que U est une fonction symétrique de @ et @* on trouve, 
d'une manière analogue, que dans l'électrodynamique quantique de 


| _ Heisenberg et Pauli, que l'expression de l’énergie du champ contient des 

Ÿ termes infinis, provenant de la somme Xhvy/2, termes qui se présentent 
même en l'absence de tout photon. 

de *: THERMODYNAMIQUE. — Sur la classification des pertes énergétiques d’après 


le rôle des opérations irréversibles. Note de M. Jean VizLey. 


1. On a classé (‘)les pertes énergétiques des évolutions motrices mono- 

thermes d’après la nature des opérations irréversibles et leur localisation 
L dans l'évolution considérée. ù 

Le rôle que jouent dans LA AsRen les opérations réversibles en cause a 


0 Éd rendus, 200, 1935, p. 1383. 
C. R., 1935, 1« Semestre. (T. 200, N°20) 118 
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conduit d’autre part M. Jouguet à distinguer des pertes essentielles et des 
pertes accessoires. La présente Note vise seulement à éclairer cette distinc- 
tion et à la compléter eu égard aux possibilités d’agir sur ces pertes. 

2. La perte sera dite essentielle si l'opération irréversible en cause fait 
partie fondamentalement et théoriquement de l’ 'évolution motrice, et acces- 
sotre dans le cas contraire. 

On pourra de plus distinguer, dans l’une et l’autre catégorie, des pertes 
inévitables et des pertes théoriquement annulables, ou plus succinctement 
pertes annulables. Ces dernières peuvent d’ailleurs rester, en pratique, plus 
importantes que certaines pertes inévitables. 

Une perte essentielle ne peut être annulable que si l'opération qui la 
provoque peut être rendue réversible. On peut concevoir au contraire 
d'annuler une perte accessoire, soit en supprimant, soit en rendant réver- 
sible, l'opération qui la provoque. 

3. Éclairons ces distinctions dans le cas de la machine à vapeur à 
réaction statique (machine à cylindre et piston). 

4. La perte à la combustion estune perte essentielle znévritable, car on ne 
peut pas rendre la combustion réversible. 

Soient T la température de combustion des gaz du foyer, &' leur tempé- 
rature à l'évacuation, & la température de la chaudière, O0’ celle du conden- 
seur (vapeur), et @ celle de l'atmosphère, Q, la chaleur reçue par la 
chaudière et Q, la chaleur enlevée au condenseur. 

On a forcément T >, sans quoi le rendement du foyer serait nul 
(T —%'—o entrainant Q, —o);et& >, sans quoi le rendement du 
cycle serait nul, d’où résulte &' > @ puisque &'2% et 0/20: 

La perte au chauffage (T > ®%) et la perte par les fumées (&' > O) sont 
donc elles aussi des pertes essentielles znévitables. 

La perte au condenseur (@' > @), qui est également une perte essentielle, 
est par contre théoriquement annulable en réduisant la vitesse du fonc- 
tionnement, et par conséquent celle du flux Q, pour faire tendre (@' — 6) 
vers Zéro. 

5. Les pertes par frottements dans la machine sont accessoires ou essen- 
telles suivant que l’on considère comme but de l’évolution la production 
du travail brut % sur le piston, ou du travail utile W sur l’arbre moteur. 
Elles sont inévitables dans le cas des frottements solides, même lubrifiés, 
où les forces ne tendent pas vers zéro en même temps que la vitesse. 

6. Envisageons maintenant les pertes accessotres relatives à la réalisation 
effective du cycle moteur. 


\ 


48 
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Les pertes par échanges de chaleur avec la parot sont inévitables ; car les 
variations de température de la vapeur au cours de sa détente entraînent 
forcément à certains moments des écarts de température entre elle et la 
paroi qu’elle baigne. 

La perte par disparition de faux-équilibre de sursaturation est annulable 
en réalisant des détentes lentes pour éviter la sursaturation. 

Dans les pertes par écoulements irréversibles, 1 y a lieu de faire une 
distinction. Les pertes par laminages cb bte sont annulables parce 
que là chute de pression qui les provoque tend vers zéro avec la vitesse 
d'écoulement. Au contraire, les pertes par détente tronquée, où par espace 
nuisible, qui correspondent à des chutes de pression déterminées indépen- 
damment de la vitesse de fonctionnement, sont des pertes inévitables pour 
les machines qui les comportent. 

Les pertes correspondant aux flux de chaleur cédés à l'atmosphère par 
les parois du moteur où les parots extérieures du foyer sont des pertes acces- 
_ soires annulables, non plus par suppression de la cliute de température, 
mais par suppression du flux lui-même au moyen d’un revêtement calo- 
rifuge, qui augmente au contraire l'écart des températures. 


7. Si l’on passe au cas de la turbine à action, l'écoulement rapide de la 


vapeur devient un élément fondamental de l’évolution motrice. Les pertes 
qu'il provoque cessent donc d’être des pertes accessoires pour devenir des 
pertes essentielles. Elles seront inévitables si elles sont inséparables de la 
notion d'écoulement rapide (frottements, sursaturation par détente rapide). 


+ 
LJ 


SPECTROSCOPIE. — Un spectre d'émission de la molécule CSe. Note de 
MM. B. Rosex et M. Désmanr, présentée par M. Charles MRDTY: 


En étudiant les spectres d'émission de la vapeur de sélénium ('}, excitée 
par ondes entretenues, nous avons observé un nouveau système de bandes 
dû, selon toute évidence, à la molécule C$Se. Le tube en quartz contenant 
le sélénium possédait un dépôt de carbone provenant de la décomposition, 
dans la décharge, de l’oxyde de carbone ayant fait l’objet de recherches 
antérieures; ce dépôt était suffisant pour produire dans la décharge le 


(!) Les résultats relatifs à Se? paraîtront dans les Bull. Acad. roy. de Belgique, 
classe des Sciences, 21, avril et mai 1935. + 


dis ten 
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système de bande en question pendant un temps pratiquement illimité. 
Le sélénium utilisé dans cette recherche contenait des traces de soufre; le 
spectre de CS, étudié récemment par Crawford et Shurcliff à grande 
dispersion (‘}), était présent sur tous nos clichés avec une grande intensité. 
La répartition des intensités (très différente dans le cas du CS de celle 
observée précédemment avec d’autres sources d’excitation) est la même 
pour les deux spectres; l'analyse vibrationnelle des bandes était gran- 
dement facilitée par cette répartition, la bande OO étant de beaucoup la 
plus intense dans le spectre. Cette répartition caractéristique des intensités, 
que nous avons observée dans l’étude de différents systèmes de bandes 
excités par ondes entretenues à des pressions très faibles, fera l’objet d'une 
publication détaillée qui paraîtra ultérieurement. Comme source d’exci- 
tation nous avons fait usage d’un générateur d’ondes entretenues du type 


Esclangon-Bouty; comme spectrographe nous avons utilisé un appareil 


Jobin Yvon, tp Zélande, donnant une dispersion de 14 À/mm aux 


environs de 3000 À. 


TABLEAU 1. 
714 
EE 
n 0. ji De J. ! 
| 30140 | 1037 2 SATOS EM 101T CF OS0OIL 
PISE £ 
| 59091 
827 s2T 820 
ERA SRE 39972: 1037 34935 … 1024 | 33911 : 1008 | 32903 
| 33840 
835 » 827, à 
DRE NTEEN 39770 33730 os8 32742 
850 
TRAVEL CE 33980 ? 


Nous donnons au Tableau I le schéma de vibration que nous avons établi 
pour le système de bandes que nous attribuons à la molécule CSe; la pré- 
cision des mesures ne dépasse pas 5 cm! pour les bandes les plus intenses. 
L'analyse de Crawford et Shurcliff a démontré que Le système de bandes 
observé dans CS est dû à un passage ‘IT -> ‘X; la « température effective » 
de la vapeur étant très basse (elle devait être sensiblement égale à la 
température des parois du tube contenant le sélénium), la branche R de ce 
système avait l’aspect d’une raie fine. Dans les bandes de CSe la séparation 
des branches n’est pas aussi parfaite que dans celles de CS, mais l’aspect 


(1) Phys. Review, 45, 1934, p. 860. 
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général et l’analogie complète avec le système de CS montrent qu'il s’agit 
certainement du même passage ‘II + 'X. Le schéma que nous venons de 
RU donner ci-dessus montre l’existence d’une perturbation dans les premiers 
niveaux de vibration de l’état excité de CSe, perturbation analogue à celle 

observée dans le cas de la molécule CS. Le Tableau IT montre la compa- 
raison entre les valeurs des constantes des systèmes analogues de CO, CS 


et CSe. 
| TABLEAU IT. 

Molécule. Système. Ve w", w'. æw”, zw. 
(CIE ra I + 2 6765 2167 ,4 1516,7 12,70 É7i, 2/4 
CR OS 17 SAOLPEU ). 1280 /1 1072, 32000 0, 00 10,0 

; Chess II + !E 35250 1037 830 8 À 


. Nous espérons pouvoir étudier, dans un avenir prochain, le spectre de CSe 
à grande dispersion afin de pouvoir calculer la chaleur de dissociation de 
cette molécule et examiner les perturbations observées. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur les constantes physiques 
de l’eau lourde. La variation de la température de fusion en fonction de la 
pression. Note de MM. Jean Timmermans et Louis Derrer, présentée 


par M. Georges Urbain. 


La découverte de l’isotope de masse 2,013 de l'hydrogène, appelé deu- 
térium, a orienté un grand nombre de recherches vers son composé oxy- 
géné : l’oxyde de deutérium ou eau lourde (D,0O). 

Nous nous sommes proposé de déterminer diverses constantes physiques 
de ce composé, en utilisant les méthodes employées au Bureau International 
des Etalons physicochimiques et au laboratoire de Chimie physique de la 
Faculté des Sciences de l'Université libre de Bruxelles. 

É Nous comparerons nos résultats avec ceux que nous obtiendrons pour 
l’eau ordinaire dans les mêmes conditions. 
Nous sommes en possession de 10 d’eau lourde pure à 100,0 pour 100, 
Re: préparée par The Ohio Chemical and Mfg C° (Cleveland, U. S. A.) et 
contenue dans dix ampoules en pyrex renfermant chacune 1° de substance. 
| _ Nous avons vérifié la pureté de ce corps d’après les deux: critères 
suivants : 

1° La différence entre les températures de fusion de chacune des dix frac- 
tions ne dépasse pas la précision de nos mesures, qui est de l’ordre de un ou 
deux centièmes de degré. 
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2° La fusion ou la congélation sous pression élevée s'effectue suivant un 
palier extrêmement net. 

Nous avons commencé nos recherches par l'étude de la variation de la 
température de fusion et de congélation sous l’action de la pression. Cette 
mesure a été effectuée suivant une méthode décrite récemment (‘}, qui 
consiste à déterminer la pression de fusion à température constante, 
observée quand on laisse revenir lentement à la pression ordinaire un 
système préalablement comprimé. 

Quelques modifications y ont été apportées à cause de l’exirème hygro- 
scopicité de l’eau lourde. 

Les appareils ont été séchés très soigneusement par un courant d’air sec 

et chaud et rincés au moyen du contenu d’une ampoule d’eau lourde. 

Nous avons utilisé 75 de substance qui ont été transvasés dans une 
ampoule en verre de 15°. Nous avons effectué cinq cristallisations succes- 
sives dans le vide, afin de chasser complètement l’air dissous dans le 
liquide: Ensuite, la substance a été introduite par distillation, dans une 
ampoule en acier. Toutes les opérations ayant été effectuées dans le vide, 
l’eau lourde n’a été au contact de l’air que pendant une durée très courte 
de l’ordre de quelques secondes. 

A chacune des températures, nous avons fait au moins quatre mesures : 
deux par fusion et deux par cristallisation. À o°, nous avons exécuté dix 
mesures successives. Dans chaque cas nous indiquons la moyenne de la 
pression de fusion. L'erreur sur ces valeurs ne dépasse pas Æ 1 kg/cm° : 


Température (degrés). 3,82 3,00 B 00 108 00 2,00 4,00: —5,00 
Pression (kg/em?).... I 113 24r 188 726 948 1091 
dt/dp (degré par kg).. —o,0074 —o,0078 —o0,0081 —0,0084 —o,0090 —-0,0096  - 
dpjdt (kg par degré). — 136 — 128 — 123,9 — 119 — III 108 LAN 


La température de congélation s’abaisse par l'augmentation de la 
pression, ce qui montre que, de même que pour l’eau ordinaire, les cristaux 
de l’eau lourde possèdent un volume spécifique plus grand que celui du 
liquide. 

Nous nous proposons de déterminer la variation de volume à la fusion 
afin de calculer la chaleur latente de fusion. 

À ces résultats nous avons comparé ceux que nous avons obtenus pour 
l’eau ordinaire : 


(*) L. Derrer, Bulletin de la Société chimique de Belgique, kk, 1935, p. 42. 
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Pression Température (en degrés). dpldt. 
(en _ a ——— ———  — 
kg/cm?). D°0. HO. À. FD! 0. 4. 
37 o Le 
ne 9,02 0,00 »,02 
é We ae È — 139 +130 2 
Ph RATS CR — 1,93 3,86 » É 
2 E PO 22129 — 118 5 
JOUA —0,I1 — {4,05 3,94 
L a ; — 118 —IIl 7 
CH MORE —2,921 - —6,31 4,10 À # 
PT ; -— 109 ÉD! 5 
LOOGL*...|. - — 4,90 —8 ,72 {322 


La courbe de fusion de l’eau lourde est donc sensiblement parallèle à 
celle de l’eau, quoique son inclinaison soit un peu plus faible. La légère 
courbure est à peu près la même dans les deux cas. Les inclinaisons/des 
deux courbes calculées d’après le rapport des températures absolues de 
fusion sous 1000 et sous 1 kg/cm”* (3) sont presque identiques : 1,030 pour 
l’eau lourde et 1,032 pour l’eau ordinaire, 

Nous avons recherché l’existence des formes polymorphes depuis la 
pression atmosphérique jusqu’à 1100 kg/cm?, de à en 5°, à partir de —30° 
jusqu’à la température de fusion de l’eau lourde. Nous n'avons pas observé 
de modification polymorphe dans cette région de pressions et de tempé- 
ratures. 


PHYSICOCHIMIE. — Spectre d'absorption du gaz chlorhydrique liquéfié dans 
l'ultraviolet lointain. Note de MM. Rogsertr TRéuin et Boris Vopar, 
présentée par M. Charles Fabry. 


Une série de mesures a été faite précédemment (!) sur le spectre d’ab- 


sorption de l’acide chlorhydrique entre 2816 et 2170 À dans diverses 
conditions de concentration et de température, par la méthode de photo- 
métrie photographique. L’étalonnage était effectué par rapport à l’eau. 
[l a paru intéressant d'étudier de la même manière le spectre d'absorption 
du gaz chlorhydrique liquéfié. 

Le mode de préparation de ce dernier a été indiqué antérieurement. 
Les principales difficultés des expériences actuelles consistaient à éliminer 
les hydrates qui troublent le liquide et à le conserver He un temps 
suffisant. 

Pour obtenir un liquide parfaitement transparent, nous avons dû elfec- 


(*) R. Tréuin, Comptes rendus, 191, 1930, p. 374; 195, 1932, p. 1269. 
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tuer une distillation dans le vide en condensant le gaz à l’état liquide. Afin 
que cette opération ne soit pas trop lente, il est avantageux de provoquer 
la condensation au voisinage du point de fusion de CIH(— 110°C.). Nous 
sommes arrivés à ce résultat en prenant comme réfrigérant de l’éther de 
pétrole refroidi à la température convenable, en y plongeant un récipient 
métallique dans lequel on envoie un jet réglable d’azote liquide (‘). Un 
couple thermo-électrique permet de suivre l’abaissement de la température. 

Pour conserver le gaz liquéfié, nous avons utilisé une cuve entourée 
latéralement d’une enveloppe annulaire où l’on introduira un réfrigérant 
convenable. L'ensemble est placé à l’intérieur d’un cylindre vide d'air. 
Ce dispositif évite à la fois un réchauffement trop rapide et le dépôt de 
buée sur les faces traversées par la lumière. La cuve, son enveloppe et le 
cylindre protecteur sont en silice fondue transparente. 

Le choix du réfrigérant est imposé par la nécessité de maintenir la 
température entre des limites telles que le gaz liquéfié ne se solidifie pas et 
n'entre pas en ébullition. Le protoxyde d’azote liquide, qui bout à —90°C. 
sous la pression normale, nous a permis de résoudre le problème. 

Le gaz chlorhydrique liquéfié est injecté dans la cuve par un siphon 
capillaire calorifugé sous la pression du gaz lui-même. 

Résultats. — Le gaz chlorhydrique liquéfié est plus absorbant que sa 
solution aqueuse saturée ou même que sa solution aqueuse à 8"°!,5 par litre 
dont l'absorption est maximum à toute température. Le tableau suivant 
donne leurs coefficients d'extinction (densités optiques sous 1°" d’ épaisseur, 
pour quelques longueurs d’onde. 


CIH en solution CIH en solution 
CIH aqueuse à 20°C. CIH aqueuse à 20°C 

liquéfié - iquéfé  —…<—_ 

À. à—900C. f4mol/lit, 8,5 mol/lit, À. à —900C. 14mol/lit. 8,5mol/lit. 

2816... 0,06 0,009 0,013 2335... 0,070 0,016 0,0864! 
2032.04. 0,097 0,011 0,010 2300 2103002 0,018  o,ok1 
2500... 0,098 0,012 0,019 FOOD AE OS NO 0,022 0,001 
2455... 0,060 0,019 0D; 022 2230.00 LG 0,039 0,071 
2410... 0,062 0,014 0,025 2200... 0,436 0,056 o,og1 

2350... 0,064 0,019 0,029 | ; 


Les données expérimentales acquises au cours des précédentes recherches 
ont conduit à admettre, dans les solutions d’acide chlorhydrique aux 


(:) Pour des raisons de sécurité, il est préférable d'employer l'azote plutôt que 
l'air liquide. 
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concentrations étudiées, la présence de deux sortes de particules absor- 


bantes (!). 
Le rôle des ions CIF (plus ou moins hydratés) demeure prépondérant 
dans les solutions étendues. Quand la concentration augmente, l'effet des 


autres particules se manifeste. On pense actuellement pour diverses raisons, 


qu'il existe dans les solutions concentrées, des associations ioniques selon 
les idées développées par Bjerrum. Les résultats ci-dessus ne sont pas 
incompatibles avec cette hypothèse. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Analyse spectrale quantitative du calcium et du 


baryum dans les alliages légers et les solutions, et influences diverses sur 
l'émission des raies. Note de M. Henri Tricné. 


L'étude suivante faite sur l'initiative et avec le concours du. Service 
technique et des Recherches de l’Aéronautique a eu pour but detrouver un 


mode de dosage pratique et très rapide du Ca dans les alliages légers, les 


résultats obtenus pouvant être étendus aux autres alliages. Les méthodes et 
l’appareillage électrique (transformateur 15o00/110 volts) sont ceux qui 
ont été employés pour le dosage du silicium (?). 

1° Le dosage a d'abordété fait sur des solutions de synthèse de chlorure 
de baryum, de chlorure de calcium et quelquefois de chlorures d'aluminium 


et de magnésium. On compare les raies 3933,67 À Ca” et 3891,78 À Ba* et 
l’on trouve (en employant une électrode d’or ou de préférence d'aluminium 
pur) que l’égalité d'intensité de ces deux raies est obtenue pour un rapport 
pondéral constant et égal à Ba/Ca — 130. Cette méthode permet le dosage 
du Ca jusqu'è à environ 1/1000 dans les alliages et 5/100000 dans les solu- 
tions. 

2° Pour avoir une rapidité et une sensibilité absolue plus grandes, on fait 
éclater l’étincelle entre l’alliage contenant le Ca et une solution ne conte- 
nant que du chlorure de baryum. Cette méthode, d’une extrême rapidité, 
présente l'avantage d'éviter la destruction de l’alliage, mais les conditions 


de l’opération doivent être assez bien définies. Quoi qu’il en soit, ces condi- 


tions (intensité dans le primaire du transformateur, température de la 


LA 


(:) R. Tréun, Journal de Physique, 7° série, k, 1933, p. 440-456. 
(®) Voir Comptes rendus, 199, 1934, p. 4ro. 


{ 
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solution et éventuellement concentration en HCD sont faciles à réaliser. 
. L'égalité d'intensité est obtenue, pour un alliage contenant 0,3 pour 100 
de Ca (dosé par la méthode précédente) et pour une solution de titre 0,9 
à r9°. Pour faire des comparaisons correctes il faut examiner les clichés 
avec un assez fort grossissement et prendre une fente assez large, car la raie 
du Ba est plus large que celle du Ca. 

En prenant intensité de la raie du Ca comme unité, l'intensité de la 
raie du Ba a été étudiée en fonction : 

De la température de la solution; elle lui est proportionnelle entre 0° 
et 6o°, une élévation de 5° produit une augmentation de 10 pour 100. On 
opèrera donc sur des quantités de solution assez grandes (50°), le temps 
de pose sera court (30°) et l'agitation de la solution sera énergique. 

b. De la concentration en HCI; elle croît au début proportionnellement 
au nombre de gouttes frotte dans la solution, puis ne croît plus que 
très lentement jusqu'au moment où le chlorure devient insoluble. L’inten- 
sité croît également avec l'intensité du courant dans Le primaire du trans- 
formateur, mais toutes les mesures ont été faites avec un courant cons- 
tant (3 À, 4). 

Interprétation. — Ces résultats peuvent être expliqués par l’augmenta- 
tion de la conductibilité de la solution et par suite par celle de l’étincelle et 
vraisemblablement par la diminution de la tension superfictelle, car l’étin- 
celle est un phénomène qui dépend des surfaces entre lesquelles elle éclate. 
Pour que létincelle jaillisse, il faut qu'il y ait rupture de la membrane 
capillaire élastique de la surface: 1l n’y a d’ailleurs aucune raison pour que 
les molécules de la surface seules prennent part au phénomène. 

La tension superficielle apparaît donc comme jouant un rôle complexe : 
par la concentration de la couche superficielle et surtout par l’arrachement 
d’une partie de liquide qui sera d’autant plus importante que la tension 
superficielle sera petite. Ce rôle peut être étudié directement en ajoutant à 
la solution un corps organique actif qui modifie peu la conductibilité de la 
solution. Ainsi l'alcool isoamylique augmente l’intensité de la raie du Ba 
surtout si l'alcool forme des yeux à la surface et même forme une couche 
mince; la saponine produit le même résultat; le savon ordinaire ne se 
dissout pas et ne produit aucune modification. L'alcool éthylique ne pro- 
duit pas une augmentation marquée (ilabaisse peu la tension et n’est pas un 
électrolyte) s’il est bien mélangé, mais il en produit une très forte s’il se 
trouve à la surface et très concentré; il est alors enflammé par l’étincelle 
qui se subdivise en plusieurs branches. Les corps qui augmentent la tension 


| 
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superficielle sont peu actifs, mais ce sont en général des électrolytes qui 
augmentent la conductibilité de la solution et par conséquent celle de 
l'étincelle; aussi, avec des additions de NaCI, MgCl, l’intensité est 
augmentée. ; : 

Deux facteurs semblent donc avoir une grande influence sur l’émission £ 
des raies : la conductibilité de l’étincelle, fonction de celle de la solution, 
et la tension superficielle de laquelle dépendent la concentration de l’étin- 
celle et aussi la conductibilité de l’étincelle, si le corps actif brûle au 
voisinage de l’étincelle. 

L'influence du premier facteur a été vérifiée directement en rendant 
l’atmosphère, où se produit la décharge, plus conductrice, sans changer la 17538 
nature des électrodes : on dispose une flamme fine de gaz d'éclairage entre < Fe - 
l’électrode métallique et la solution; l’étincelle prend le même aspect que 
lorsque la solution contient de l’alcool éthylique en forte concentration à 
sa surface; l'intensité est fortement augmentée. LES 

En résumé, la dernière méthode sera employée de préférence, à la pre- "1 

* mière, bien que certains facteurs aient plus d'influence sur les résultats. Si 
l’on prend les précautions indiquées, la précision sera la même dans les 
deux cas (environ 15 pour 100). 

Obtention rapide de l'égalité d'intensité. — On emploie un appareil à 
secteurs tournants comprenant trois secteurs. On obtient quatre spectres | 
juxtaposés et l’on compare par exemple l’intensité d’une raie du Ba d’un ; 150 
spectre à celles des raies du Ca des autres spectres ce qui donne treize com- | 
päraisons; pour un même essai on peut faire plusieurs spectres avec des 


ouvertures variables, on trouve ainsi l’ordre de grandeur du résultat; un à 
deuxième essai (fait avec une autre concentration du métal auxiliaire) # 
permet d'obtenir le résultat définitif. Soient C,,, C,;, les concentrations, 3 
l.,, 1, les intensités du faisceau pour les deux raies considérées. Si l’on 


constate [,,—1,,/n, on a alors C,, = C,/n, Gr, étant la concentration en Ba 
qui donnera l'égalité d'intensité pour une concentration en calcium C,,. 
On suppose que dans un certain intervalle l'intensité est proportionnelle à 
la concentration (ceci est surtout vrai pour.les faibles concentrations) et À 
qu’elle est nulle lorsque celle-ci est nulle. ; à 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur le pyrophosphate de zirconium. 
Note de M. Anntex Rarc, présentée par M. Georges Urbain. 


Le pyrophosphate de zirconium est connu pour sa très faible solubilité 


dans les acides concentrés. Sa composition déterminée par Weibull (‘}, 


correspond à P?0*Zr.2H°0. On l’obtient par précipitation, en milieu 
fortement acide, d’un sel de zirconium par un phosphate alcalin. 

Cette propriété permet de séparer le zirconium de la plupart des autres 
éléments. En opérant dans certaines conditions cette séparation est quanti- 
tative et il est possible de peser le sel anh ydre après calcination. 

Ainsi que j'ai pu le déterminer d’autre part, ces séparations exigent, pour 
être rigoureuses, une concentration en acide minéral libre comprise entre 
des limites assez étroites. À 

Le pyrophosphate de zirconium est partiellement soluble dans les solu- 
tions d’acide orthophosphorique, ainsi que dans les phosphates alcalins. Il 
est d'autant plus soluble dans ces derniers que la liqueur se rapproche de la 
neutralité. 

Ces études m'ont permis de mettre en évidence la solubilité de ce sel 
dans les carbonates alcalins qui, en liqueur concentrée et à l’ébullition, 


dissolvent rapidement le pyrophosphate, même s'il a été auparavant séché 


à l’étuve. Le sel fraîchement précipité s’y dissout nettement à froid. Par 
contre la présence de phosphates alcalins en diminue la solubilité. 

Ces dissolutions laissent déposer par refroidissement un sel cristallisé, 
qui se présente en fines aiguilles groupées en houppes. On peut les séparer 
par essorage et les sécher sur l’acide sulfurique. Ces sels répondent à la 
formule 

P2OTZr COM 

Les solutions de ce sel, double peuvent être étendues sans présenter 
d’'hydrolyse. Chauffés au rouge sombre ces sels ne fondent pas. 

Dans ces dissolutions l’ammoniaque ne précipite pas complètement la 
zircone. Les oxalates alcalins n’y produisent aucun précipité. L'eau oxy- 
génée précipite partiellement la zircone. Les acides les décomposent et 
l on retrouve le phosphate primitif. | 

Les alcalis (soude ou potasse) précipitent intégralement le zirconate 


() Wemuzz, Acta Univ. Lund., I, 18, V, 34, 188x. 


. 
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correspondant, alors que l’acide phosphorique reste entièrement en disso- 
lution sous forme de PES phatS) alcalin. Le zirconate alcalin obtenu ainsi 
est pur. 

Ces différentes réactions permettent de préparer de la zircone pure, 
en partant des one que l’on obtient ordinairement par le traitement 
des minerais, c’est- à-dire en présence du fer et du titane. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution des aldols. 
Note de M. M. Backës, présentée par M. Georges Urbain. 


Au cours de nos recherches sur les aldols (‘) nous avons été amené à 
penser que ces corps devaient exister sous deux formes tautomères : l’une, 
aldéhyde-alcool vrai; l’autre, G-époxanol, 


A LEU R' R' 
: VA Due 
PRO CCC PC ON O: 24 \R2CHAL  NCHOU, 


BH | à No” 
| OH Pre 
Quand nous avons voulu caractériser, plus nettement que cela n’a été 
fait jusqu'ici, l’hydroxyle secondaire, nous n’avons obtenu que des résultats 
négatifs ou, du moins, non caractéristiques : les phényluréthanes et les 
esters allophaniques ne s’obtiennent pas. Un examen poussé de l’action du 
chlorure de benzoyle et du chlorure de p-nitrobenzoyle sur l’acétaldol, en 
présence de pyridine, nous a montré qu’on obtient seulement un produit 
d’addition du chlorure d'acide sur la pyridine : l’aldol reste inaltéré. Seul 
le chlorure d’acétyle a donné, en présence de pyridine, un dérivé acétylé 
dont la constitution reste à élucider. Il n'existe, en somme, aucun dérivé 
vraiment caractéristique de la fonction OH. D'ailleurs, lecarbonyle aldéhy- 
dique aussi est masqué temporairement dans sa réaction la plus caractéris- 
tique : le réactif de Schiff se colore avec une extrème lenteur. La couleur 
obtenue n'est pas violacée comme celle obtenue avec les aldéhydes ordi- 
naires. Son spectre d'absorption est assimilable à celui du rouge obtenu 
avec les aldoses (?). 
La disparition du CO aldéhydique devait se faire remarquer par un 


G) M. Backbs, Comptes rendus, 196, 1933, p. 277 et 1674; Bull. Soc., 1, 1934, 


P. 167. 
(EM? Ruwr, Communication privée. 
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examen du spectre d'absorption dans l’ultraviolet. On sait que le CO 
aldéhydique donne une bande d'absorption ayant son maximum entre 


3 à 
2900-2940 À dans les solutions anhydres. Nous avons fait cette étude sur 
l’acétaldol en solution dans l'alcool absolu et dans l’éther anhydre à la 
concentration N/100 et sous une épaisseur de 8", 


IT en résulte que l’aldol absorbe la lumière jusqu’à 2500 À environ; au 
delà, la transparence augmente uniformément. En milieu aqueux et dans 
les mêmes conditions de concentration et d'épaisseur, l’aldol est moins 


transparent : il absorbe jusqu’à 2600 À environ et présente la bande du 


carbonyle avec un maximum à 2800 — 10 À. Une trace de CIH augmente 
l'intensité de cette bande, tandis qu’une trace de pyridine la fait disparaître 
totalement. Il ressort de cette étude que l'équilibre aldol = B-époxanol est 
fortement déplacé vers la droite en milieu anhydre, vers la gauche en 
milieux aqueux. 3 

Il est à prévoir que ce cycle B-époxanique est peu stable. Il s'ouvre 
facilement sous l'influence de beaucoup de réactifs pour conduire, soit à des 
dérivés dioxaniques comme les a obtenus Bergmann (‘}, soit à des poly- 
mères supérieurs, soit enfin à des produits d’addition qu'on peut faire 
dériver aussi bien de la forme cyclique que de la forme acyclique : nous 
avons préparé ainsi les dérivés d’addition avec la diméthylamine et la 
pipéridine. Il est probable que l’hydroxylamine aussi réagit sur les deux 
formes indifféremment pour donner l’oxime. | 

L'existence de la forme cyclique aide enfin à comprendre la formation et 
la décomposition des aldols. On sait que tousiles agents d’aldolisation sont 
également des agents d’énolisation. En mettant en évidence les charges des 
deux formes, énolique et carbonylique, le mécanisme d’aldolisation serait 
le suivant : 

CH2=CH OH CH?—CH OH 
ET Fe ea —= .CH5—CH—CH?—CHO 
GH5—CH—0 CH5—CH—0 Le 

C’est encore ce mécanisme qui régit la décomposition thermique des 
aldols; en effet, quand on chauffe un aldol gras, la réaction prépondérante 
n'est pas la déshydratation en aldol non saturé, comme on le croit généra- 
lement, mais il se décompose partiellement en deux molécules d’aldéhyde 


(*) M. BerGwanN, À. MuekeLey, Ber. chem. Ges., 62, 1929, p. 2297. 
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initial d’après l'équation 


CH 
7AN 
CH:—CH NN SCHOH = CHi-CHO+CH:=CHOH = CHCHO 


O 


Tous les aldols gras que nous avons examinés (acétaldol, propionaldol, 
isobutanalaldol, 7-butanalaldol, heptanalaldol) nous ont fourni cette 
décomposition dans des proportions allant de 30 à 60 pour 100. A côté de 
cette scission aldéhydique on observe une polymérisation conduisant à des 

résines et une déshydratation conduisant à l’aldéhyde crotonique et aux 
_acroléines substituées. Cette déshydratation ne peut se faire qu'à partir de 
Ja forme ouverte; elle doit donc se faire avec un bon rendement quand on 
opère en présence d’eau. En effet, nous avons obtenu l’aldéhyde crotonique 
avec un rendement de 65 pour 100 par simple chauffage de l’acétaldol avec 
de l’eau pendant une heure à 85-89°. C'est probablement là le mécanisme 
de la méthode de la préparation de M. Delépine (‘). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la réaction des amines avec l’eau lourde. Note 
de MM. Pau Gorprivéer et WVcapimir Lasarerr, présentée par 


M. Georges Urbain. 


G. N. Lewis (?) ainsi que Bonhæffer et Brown (*) ont montré récemment 
que l’ammoniaque se met instantanément en équilibre avec l’eau lourde 
pour former ND*. Cette réaction a un intérêt particulier pour les amines. 
En effet J. Thomsen (*) avait proposé"pour ces substances les formules du 
type (1) CH = NH°, CH? = NH? — CH; on devrait donc admettre, dans 
chacun des ions d’ammonium correspondants, au moins 3 atomes 
d'hydrogène équivalents et qui devraient s’échanger avec l’eau lourde; il 
serait même conséquent d'admettre, pour la mono- et diméthylamine, 3 et 
6 ou 6 et 8 atomes H équivalents. (D'après Bonhæffer (°) l’albumine d'œuf 
n'échange que les H attachés à l’azote). 


(!) Comptes rendus, 14T, 1908, p. 1317. 
(2) J. am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 3502. 

) Zischr. f. phys. Chem., B. 23, 1933, p. 171. 

) Thermochemistry, 1908. Voir aussi V. Henri et W. Lasargrr, Comptes rendus, 
200, 1935, p. 829. 

(5) Ztschr. f. Elektrochemie, 40, 1934, p. 469, 
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Nous avons préparé des chlorhydrates d’amines, en partant d’amines 
pures et nous les avons dissous dans l’eau contenant environ 5 pour 100 
d’eau lourde. Les transvasements ont été faits par distillation dans le vide, 
les déterminations de concentration par la microméthode de P. Goldfiobes 
et L. Scheepers (‘). En mélangeant a équivalents d’eau (H?O + D?O) et 
b molécules d'une substance contenant æ atomes H mobiles (la concentra- 
tion naturelle des atomes de D — 1/6000 environ est négligeable), la con- 
centration initiale c, en D°0 passera à €, et l’on aura: c, c: = (a + bx)]a. 


k Nombre 
D20%/, d’atomes H 
Mol.-gr. ; 2 —  ———— , , 
: + : échangés 
> 10° de Equivalents CICAIC IE SRE RS EE ES 
substance d’eau <10 avant . après d’après FA z 
Substance. (b). (a). (eh): (ca) Hirithéor.) théor Mecpérs 
9 
= 3.98 —— 6 
Chlorhydrate \ LE LÉ RTE à 19 K 
ie < 2,06 39,4 9,97 4,95 4,57 —— 3: 3,x 
de monométhylamine. 
SE US 02-00 
4,88 ——> 6 
Chlorhydrate 3,65 ——>3 
de diméthylamine. 00 35,8 6,90 D,81—>95,82——>92 2,19 
À Lo ,02 
He après 6o jours. 2,93 85 ,/ 7,60 7,60 — ir 
de ÉE0 ,09 20708 
sodium après 11 MOIS.  » » » 7,0% _ 6,90 FHALARS 


Le tableau montre que les concentrations finales en D?O obtenues pour 
les amines après une demi-heure de contact (et qui ne changent pas après 
48 heures) correspondent aux formules usuelles (11) CH°NH°, (CH Y NH, 
donnant dans les ions 3 et 2 atonies H mobiles, ce qui est le nombre 
d’atomes H attachés à l’azote. Les faibles déviations des nombres entiers 
peuvent provenir des erreurs expérimentales, mais pourraient aussi être 
dues à ce que les constantes d'équilibre des réactions d'échange ne sont pe 
exactement égales à l’unité. | 

Bien entendu, un tautomérisme entre les deux formes est possible; la 
concentration correspondant à (1) serait toutefois excessivement petite 
[les arguments termochimiques de J. Thomsen demanderaient par contre 
une prédominance de la forme (1)]. En ce cas, les autres atomes H s’échan- 
geraient excessivement lentement à la température ordinaire contre les 


atomes D. C'est, par exemple, ainsi pour CH*COONAa, pour lequel 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1916. 


dia dé nie? 
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Bonhoeffer et Klar ainsi que Lewis et Schutz (‘) n'avaient pas trouvé 
d'échange, tandis que nous avons trouvé un échange très lent. L'échange 


Or 


pourrait se faire par l'intermédiaire d’un ion CH°— Œ ç,- analogue à 


celui du sel trisodique de l’acide tartrique (?). 

Conclusions. — Lorsqu'on dissout les chlorhydrates d’amines dans l’eau 
lourde, il y a un échange rapide des atomes d'hydrogène ; la mono- et di- 
méthylamine échangent 3 et 2 atomes H, ce qui prouve que ce sont les 
atomes liés à l’azote et que les amines ont la formule classique; seule une 
fraction excessivement faible pourrait se trouver dans une forme corres- 
pondant à la formule de Thomsen. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherche sur les oxydes organiques dissociables. 
Le 1.1'-diphénylrubène C*°H°°; décomposition thermique de son photo- 


oxyde, CH?°0?. Note de MM. Cuarces Durnraisse et LI Lourv, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Le 1.1/-diphénylrubène ([) vient se ranger normalement à la suite du 
triphénylrubène, précédemment décrit (*), dans la série des hydrocarbures 
allant du rubène primitif, tétraphénylé, au rubène privé de tout phényle 
et qui est encore inconnu. 

On conçoit l'intérêt qui s’attache, pour la connaissance de l’oxydabilité 
réversible des corps organiques, à l’obtention de chacun des termes de 
cette série. Aussi, n'ayant pas réussi dans un premier travail à préparer 

par voie directe É diphénylrubène, nous avons consacré une nouvelle étude 
à l'obtenir par voie indirecte, la décarboxylation de l’acide 1 .1'-diphényl- 
rubène-3 .3! dicarboxylique (ID). 

L'opération s'effectue en saponifiant l’ester éthylique dont nous avons 
fait connaître antérieurement la préparation et les propriétés (“*) : dans les 
circonstances mêmes où il est libéré, l’acide est décomposé et se transforme 
en hydrocarbure. 

1 


(:) Naturwissenschaften, 22, 1934, p. 45; Ztschr. f. Physik. Chemie, B. 26, 1934 
p. 335; J. Am. Chem. Soc., 56, 1934, p. 493. Voir cependant Hazz, Bowpex et Jones, 
J. ge Chem. Soc., 56, nt P- 790. 

(?) Cre. WN eh Zischr. f. Physik. Chemie, 86, 1906, p. 465 et 719. Voir. aussi 
Tn. Wacner-Javrece dans Stereochemie de Freudenberg, 1933, p. 871. 

(3) Cars Durraisse et Marius BADOGBE, Comptes rendus, 193, 1931, p. 242. 
- (*) Cnarces Durraisse et Maurice Loury, Comptes rendus, 199, 1934, p. 957. 


C. R., 1935, 1° Semestre. (T. 200, N° 20.) 119 


\ 
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Malheureusement l’ensemble du procédé est compliqué et n’aboutit qu’à 
une récolte minime. [l comporte les préparations successives d’oxalate 
neutre d’éthyle, d’oxalate acide d’éthyle, de chlorure d’éthoxalyle, de 
benzoylformiate d’éthyle, de phényléthynylphénylglycolate d’éthyle, de 
phényléthynylphénylchloracétate d’éthyle, et enfin de diphényldicarbé- 
thoxyrubène. Les rendements oscillent entre 50 et 70 pour 100 dans ces 
diverses transformations, sauf dans la dernière, où ils tombent à 10 
pour 100. De plus, il se produit une nouvelle perte, 5o pour 100, quand on 


décarboxyle, parce qu'il se forme, en quantités équivalentes, un produit 


lion moléculaire 


d absorp 


ee 


4200 


blanc en cours d’étude. Alors que 1 d’oxalate d’éthyle, condensé avec 5345 


de benzène et 698: de phénylacétylène, devrait fournir théoriquement 


1301 de diphénylrubène, l'était actuel de notre technique ne nous permet 


pas d’en attendre plus de 95, soit 0,7 pour 100 du rendement théorique. 


global. 

Cet hydrocarbure, qui fond à 3o1°-302° (bloc Maquenne), présente les 
caractères généraux des rubènes. Il est jaune vif à l’état cristallisé et donne 
des solutions jaunes, à fluorescence verdâtre, particulièrement intense. 
Son spectre d'absorption a le profil ordinaire ; il est simplement déplacé 
vers le violet par rapport à ceux des deux autres rubènes plus phénylés 
(fig. WT), ce qui était à prévoir. Toutefois, le décalage est inférieur à celui 
que l’on aurait calculé en admettant pour l’enlèvement du deuxième phé- 


tr) Jongueurs d'onde / 


SÉANCE DU 13 MAI 1935. 1675 


nyle le même saut que pour le premier. On notera, en outre, que l’inter- 
valle entre les bandes se creuse d’autant plus profondément qu'il y a moins 
de phényles dans la molécule; en d’autres termes, le départ des phényles 
circonscrit plus étroitement l'absorption autour des trois maxima caracté- 
ristiques.. 

Un important fait nouveau se présente en ce qui concerne l'oxydabilité 
réversible : l’oxydiphénylrubène, C*°H?°0O>*, que rien n’écarte par ailleurs 
des autres photooxydes rubéniques, s’en distingue nettement en ce qu'il 
n’est pas dissociable. Formé, comme d’habitude, par photooxydation de 
l’hydrocarbure dissous, il est en cristaux incolores, fondant instantané- 
ment à 234°-235° (bloc Maquenne) et exempts de solvant. Chauffé, il se 
décompose rapidement vers 170°, en formant une résine rouge, sans déga- 
gement appréciable de gaz. En conséquence, la chaleur n’occasionne à 
l’oxydiphénylrubène rien d’autre qu’un réarrangementinterne, sans départ 
d'oxygène libre, tout comme s’il s'agissait d'un peroxyde ordinaire. 

C’est, en somme, le retour à la règle générale de la matière carbonée : 
le diphénylrubène est le premier des rubènes décrits jusqu’à ce jour, qui 
ne manifeste plus cette véritable anomalie qu est l'émission thermique 
d'oxygène par un oxyde organique. 

On pourrait alors supposer que l’oxyde obtenu n’a pas la constitution des 
oxyrubènés dissociables. Nous ne le pensons pas, car, mis à part son 
refus de libérer de l'oxygène, cet oxyde a tous les caractères des oxydes 
dissociables, en particulier l'instabilité à la chaleur et la facile réduction 
en rubène initial, deux propriétés dont l'une le différencie des isooxyru- 
bènes, oo tables et l’autre d’isomères plus transformés. 

Bien qu elle ne dégage pas d'oxygène, la décomposition thermique 
donne cependant naissance à de petites quantités de rubène réduit, 
environ 4 pour 100, d’après les dosages spectrophotométriques. Ainsi 
donc, suivant une observation déjà faite ('}, il ne suffit pas, pour déclarer 
dissociable un oxyde organique, de constater au chauffage une régénéra- 
tion partielle du support de l'oxygène, il faut, en outre, vérifier au moins 
que ce dernier a réellement quitté la masse à l'é tat libre C je | 

En conclusion, la présence de deux atomes d'hydrogène sur les car- 
bones 1 et 1’ (ou 3 et 3’) des rubènes suffit à supprimer la réversibilité de 
l'absorption d'oxygène. 


(!) Crarces Durraisse, Soc. Chim., 53, 1933, p.827. Voir aussi Ve Conseil de Chimie 
Solvay. 1934, p. 205-230, pour le critère de l'oxydabilité réversible des corps orga- 
niques. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse des bases quinoléiques à partir des Larcoel 
—‘oxyméthyléniques des cétones. Note de M. Marcez Romer, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


‘De nombreux auteurs ont préparé des bases quinoléiques par déshydra- 
tation sulfurique des dérivés anilinés des dicétones. Claisen et Fisher ( L 


ont pensé que la même réaction s’appliquerait aux dérivés oxyméthylé- 


niques des cétones qui représentent la forme énol des cétones adéhydes B3 
ces corps donnent, en effet, avec un bon rendement, des anilides bien cris- 


tallisés. Mais, par action de l’acide sulfurique sur la paratoluide et la 


G- HAUTES de l’oxyméthylène- -acétophénone, ils ont régénéré. le 


produit initial sans pouvoir obtenir de quinoléines. Nous avons repris 
l'étude de la même réaction sur les dérivés REC EAU de cétones 
simples.: :, : fa 

En traitant par l’acide ie leurs dérivés anilinés, nous n'avons pu, 
comme Claisen et Fisher, que régénérer les corps Din Par contre, 
par l’action du chlorure e zinc anhydre, soit à 129°en milieu isoamylique, 
soit en chauffant à 180° en milieu Perse sans solvant, nous avons 
obtenu des bases quinoléiques. | SE 

Avec une cétone symétrique, il n’y a qu’ une possibilité de formation du 
dérivé oxyméthylénique. Ainsi 


CH3-—CO-CHS3 * donne CH#—CO -CH—CHOH -ou  CH3—CO —CH°=CHO 
C2H5-_CO—C:H5 donne C2H5—CO-_C=—CHOH où C2H5—CO-—CH—-CHO. 
Î 


; L. 
CHU , CH. 


Auwers (*) a démontré par des mesures de spectres et de réfraction 
moléculaire que ces corps se trouvent, à froid, uniquement sous la forme 
alcool éthylénique. En tous cas, il semblerait que la constitution de ces 
corps devrait entrainer celle de leurs anilides qui s'obtiennent à froid par 
double décomposition d’une solution de sel de sodium et de chlorhydrate 
de base, et celle de la quinoléine obtenue par déshydratation. Aïnsi, avec 


à () Ber) chem: _Ges., 20, 1887, p: 2193. 
(2) Liebigs Ann. der Chène, und Pharm:, 426, 1922, p. 181. 


» 
L 
1 
. 
{ 
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_la diéthylcétone, on devrait avoir les transformations suivantes : 


, C2H5 
J' QE ca BAD ATTSS CH: 
C2 H5=CO—C—©CHOH — C2H5—CO0—C——CH—NH—CHS — 
k N Fs 


Or la cyclisation de l’anilide de l’oxyméthylène-diéthyl-cétone nous a 
fourni, après purification par l’anhydride acétique, une quinoléine cristal- 
lisée fondant à 56°, bouillant à 138-142°sous 12"" (picrate, f. 187°; chloro- 
platinate A ou à 250°), que nous avons identifiée avec la 2-éthyl-3- 
méthyl-quinoléine PACE synthétiquement (Dübnez et Miller). Cette 
base cristallisée, qui n’est pas le produit attendu, d’après les schémas pré- 


cédents forme la majeure partie du produit de Ta réaction et est accom- 


pagnée d’une petite quantité de liquide ayant toutes les réactions des bases 
quinoléiques, et qui pourrait être la méthyl-5-éthyl-4-quinoléine attendue. 

De même la paratoluide nous a donné de la 2-éthyl-3-6- diméthyl- 
quinoléine et 152-155° sous 13"" cristallisée, f. 54°; picrate, f. 177°. 

Enfin, pour les dérivés de l’oxyméthylène-acétone, l’anilide nous a con- 
duit à la quinaldine, et la p-toluide à la 2.6- -diméth ylquinoléine cristal- 
lisée : f. 55°; picrate, f. 186-187°. Tous ces corps ont été identifiés avec des 
bases, préparées synthétiquement, et avec leurs dérivés. 

_ En résumé, nous avons pu réaliser la cyclisation des anilides et des 
p-toluides des oxyméthylène-cétones, mais les quinoléines que nous avons 
obtenues ont une constitution entièrement différente de celle à laquelle on 
pouvait s’attendre d’après la formule généralement admise pour ces ani- 
lides. Elles correspondraient à la fixation de —NHC"H° sur le carbone 
cétonique, sous forme énolique, d'après le schéma de transformations sui- 


vant : 
CH? Care | 
CH GH=—6— ch 0 PA Of: La Gt 6Ho Li fi Ps 
DEN NHCHS ou, Ê 


(AD autres raisons nous ARR) à ‘penser que les dérivés oxyméthyléniques 


beuvent réagir sous cette forme, et nous nous réservons d'étudier plus com- 
D, plètement cette question. 
__ Pour les cétones dissymétriques, la question : se complique du fait qu “ll y 
L a 1 deux possibilités se RENE du dérivé se nee 4 payes 


Clin is die 
* ue L 
ÿ 
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de la méthyl-éthyl-cétone, on pourrait avoir les deux corps suivants : 


CH: 
CH:-CH?—CO_CH—=CHOH CH—CO—C—CHOH, 


Claisen (') se rallie à la première Des tandis que Diels et Ilberg (?)se 
rallient à la seconde. 

A partir du sel de sodium de nee en méthyl- éthyl cétone, nous 
avons pu préparer deux anilides différentes : l’une, la moins so ubte dans 
l'alcool, fond à 129-130°, et correspond à un dérivé signalé par Diels; 
l’autre, plus soluble dans l’alcool, fond à 96°. En traitant ces deux anilides 
par le chlorure de zinc, nous avons obtenu deux quinoléines différentes, 
dont la constitution reste à préciser. | 


LITHOLOGIE. — Conclusions d’une étude lithologique des schistes cristallins 
de l'Oubangui-Chart central. Note de M. JEax Louarp, présentée 
par M. Lucien Cayeux. | 


Un petit nombre de roches de l’'Oubangui-Chari ont été précédemment 
décrites dans de rares publications; maïs ces descriptions ont toujours 
revêtu un caractère essentiellement individuel]. Une reconnaissance géolo- 
gique accomplie en 1933 dans cette colonie m'a permis de recueillir, en 
même temps que les données structurales nécessaires à son interprétation, 
une collection de roches dont l’étude microscopique et chimique aboutit 
aux conclusions qui suivent. Ces conclusions ne sont présentées que pour 
la zone étudiée, laquelle est limitée : à l'Ouest, par la rivière Kandjia ; à 
l'Est, par la he M'Bari; au Sud, par l'Oubangui- -M'Bomou; au Morts 
par le parallèle des Morouba. 

La succession suivante ressort de l’ensemble des coupes relevées dans 
cette zone : 

1° Les quartzites ne de la De sont caractérisés par l’abon- 
dance de la magnétite ou de l’oligiste; ce dernier minéral leur confère 
parfois le faciès localement dénommé itabrrite. La teneur élevée en oxydes 
de fer s’atténue vers l'Ouest, où les roches appartenant par leur position au 
même horizon présentent lé caractères d’un quartsite grossier dépourvu 


(1 


(:) Ber. cher. Ges., 21, 1888, p. 1144. 
(?) Ber. chem. Ges., k9, 1916, p. 160. 
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de minéraux spéciaux. Dans cette horizon s intercale, au Sud de Roandji 
un important poudingue Rp PRICES 

2° Au-dessus de ces quartzites, j'ai recueilli au node ouest de Roandji 
une roche composée exclusivement de disthène et de sillimanite. La roche 
est grisâtre, parfois bleuâtre, très dure; l’altération y fait saillir, d’un 
revêtement ferrugineux assez mince, de longs cristaux corrodés de disthène. 

3° L’horizon des gnerss n’occupe peut-être pas rigoureusement la même 
position stratigraphique à l’ouest et à l’est de la Waka; ses caractères 
pétrographiques sont, néanmoins, peu variables. Suivant une texture très 
généralement foliacée, sont arrangés : du mica blanc, en lames souvent 
grandes (variété donnant des teintes basses de polarisation); de la biotite, 
en lamelles plus fines; du quartz à extinction toujours onduleuse ; un oligo- 
clase acide associé à an microcline prédominant, souvent maclé Carlsbad et 
se présentant dans beaucoup de cas comme le produit dela fin. Ginq échan- 
tillons différents étudiés à la platine de Shand montrent un rapport 
quartz/feldspath. compris entre 0,95 et 1,05. Les paramètres indiquent 
également une teneur très élevée en silice qui situe ces gneiss en marge du 
champ des orthoroches däns le tétraèdre de Niggli. En dehors de rares 
spécimens dans lesquels le même rapport est £o,5 et où la structure cata- 
clastique domine, nous pensons être en présence de paragnetss. 

4° Les para-amphibolites qui les surmontent sont des roches à structure 
granoblastique constituées par des feldspaths andésine-labrador (exception- 
nellement bytownite), maclés albite et péricline, en proportion moyenne 
de 20 pour 100; du quartz rare (maximum, 2 à 3 pour 100); du grenat ou 
de la zoïsite (épidote), l’un et l’autre parfois très abondants; de la horn- 
_blende, associée ou non à des pyroxènes (augite et hypersthène) pour 
former une masse d'éléments fémiques atteignant 60 à 80 pour 100 du 
total des constituants. La composition chimique de ces roches les situe 
toutes dans le groupe IV de Grubenmann (éclogites et amphibolites). 

5° Les micaschistes sus-jacents sont généralement très chloriteux; le 
grenat y apparaît localement avec abondance; certains horizons sont gra- 
phiteux. Quel qu’il soit, le matériel phylliteux est toujours très largement 
PRO: 

6° Les quartzites ie se placent ici sont plutôt remarquables par leur 
manque de caractères microscopiques particuliers. Ils sont généralement 
très feuilletés, blancs ou gris; ils se chargent localement de magnétite, 
surtout dans les régions sud-occidentales. 

#7 Les schistes amplhiboliques (à zoïsite) qui affleurent largement autour 
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de Pouloubou sont des roches finement schisteuses constiluées par du 
quartz microcristallin associé à de très fines aiguilles des deux minéraux 
cités. La chlorite y apparaît parfois. Localement, la cristallisation des 
silicates devient beaucoup plus large, et la roche pos à une amphibolite à à 
zoïsite. : 3 

S°11c1; se place un horizon de quartsite a de très grossier et 
friable, sans minéraux spéciaux. 

0? LE phyllades du sommet de la série sont très quartzeux; le matériel 
phylliteux y est sériciteux ou charbonneux. 


Le complexe ainsi décrit a donc subi un métamorphisme régional remar- 


quablement homogène qui se situe : vers les confins de la méso- et de la 
catazone pour les horizons inférieurs, dans la mésozone pour les autres. 
Les roches n'ayant subi qu’un épimétamorphisme chimique ou dÿnamique 
sont rares. Aucune raison ne m'est apparue de faire, dans cet ensemble, 
une coupure stratigraphique, et aucun phénomène ne m'a paru nécessaire- 
ment imputable au métamorphisme thermal (de contact). 


CHIMIE VÉGÉTALE. — L'ergobasine, nouvel alcaloide de l’ergot de Sergle, 


soluble dans l’eau. Note de MM. Arraur Srocc et Erxesr BurckmaRDT, 


présentée par M. Marcel Delépine. 


Depuis les travaux classiques de Tanret sur l’ergotinine et l’ergostérine, 
l’ergot de Seigle s'est révélé une mine richeen substances intéressantes et, 
au cours de ces dernières années, il s’est agi surtout d’alcaloïdes tels que 
l’ergotoxine de Barger et Kraft, l'ergotamine de Stoll, ou de simples amines 
comme la thyramine et l A isolées par Dre et Dale. 

Dans les solutions LS in des alcaloïdes totaux, relativehnent 
diluées, il se dépose, dans un état déjà assez pur, un aol de nouveau en 
quantité très faible d'environ 0,06 par kilogramme de Seigle ergoté du 
commerce. Au cours de la fabrication industrielle de l’ergotamine et de 
l’ergotoxine, il a,été possible d’extraire quelques grammes de cette 
substance nouvelle, à l’état pur et cristallisé. + x ; 

D'autre part, de investigateurs anglais et américains viennent à Jeur 


tour de signaler l’existence de principes encore inconnus de l'ergot, 


jouissant de la propriété de provoquer une contraction rapide et puis- 
sante de l’utérus, notamment par voie gastrique. C’est ainsi que Dudley 


et Moir ont été conduits à un produit, qui semble un alcaloïde, auquel ils” 


5 ; ; 
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ont donné le nom de ergométrine, dont la valeur thérapeutique nécessitéra 
encore bien des expériences cliniques pour être définitivement fixée, et qui 
n’est pas identique à l’ ergobasine. f 

Pour préparer celle-ci, on traite à l’eau la substance redire en poudre 
fine, constituée par une préparation des alcaloïdes totaux de l’ergot; les 
autres alcaloïdes ne se dissolvent pratiquement pas dans l’eau. La 
substance aqueuse est:alors épuisée assez lentement, par le chloroforme, et 


l'extrait chloroformique. concentré et abandonné au repos, laisse l’ Llealoide 


sous forme cristalline qu’on peut purifier par recristallisation dans le 
trichloréthylène ou le benzène. 


Une autre façon de séparer l’ergobasine réside dans sa solubilité extra- 


ordinairement faible dans le chloroforme. Si l’on reprend par ce dernier 
solvant une préparation d’alcaloïdes totaux, l’ergobasine, dès un certain 


degré de concentration, précipite sous forme cristalline au sein de la 


solution chloroformique, tandis que les autres alcaloïdes restent en solution. 


L’ergobasine cristallise en prismes taillés plus ou moins à angle droit. 
La solution dans l’eau (1 pour 200 à 300) est alcaline au tournesol, d’une 
intense fluorescence bleuâtre. Très soluble dans les alcools one et 
méthylique et facilement soluble dans l’éther acétique, cet alcaloïde l’est 
très peu dans le chloroforme : 1 pour 5000 à froid, 1 pour 750 à chaud. 

Recristallisée dans l’alcool et séchée jusqu’à poids constant, l’ergobasine 
se ramollit à 159° et se décompose à 162°. 

Le pouvoir rotatoire en solution aqueuse à 0,25 °/, est de [af — + go°. 

Les solutions sont sensibles à la lumière et à l'air, ce qui implique sans 
doute des variations de teneur dans les préparations galéniques : une poso- 
logie exacte des substances sympathicolytiques de l’Ergot, ergobasine, 


_ergotoxine, ergotamine, n’est possible qu'avec la substance pure. 


Les réactions de précipitation de l’ergobasine avec les réactifs généraux des 
alcaloïdes sont positives et permettent toutefois, à cause des concentra- 
tions nécessaires, de la distinguer de l’ergotamine. Ces deux alcaloïdes 
seuls parmi tous les autres, extraits de l’Ergot, donnent des sels cristallisés. 


. De très nombreuses analyses effectives permettent d'attribuer à l’ergo- 


basine la formule brute C'*’H**O?N*, tandis que celle de l’ergotinine 
est.C?H?°O°N" et de l’ergotamine C** H*°O° N:. a 


En somme, l’ergobasine mérite une étude pharmacologique approfondie ; 
elle se FApprtibe à certains points de vue de l'ergométrine de Dudley et 
Moir, mais s’en distingue assez nettement puisque celle-ci est lévogyre et 
l'ergobasine dextrogyre. Une parenté constitutionnelle entre ces deux alca- 


+ 
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loïdes d’un côté et le groupe « Ergotonine-cryotamine » d’autre part, se 
laisse prévoir du fait de la similitude de leur degré d’ hydrogénisatiôn ainsi 
que des réactions de coloration et de leur action analogue sur la muscula- 
ture de l'utérus. | | | 


ANTHROPOLOGIE. — Le parallélisme céphalo-hématique et ses conséquences 


au point de vue de la race. Note de M. René Marrias, présentée par 
M. Jean Charcot. | 


| L'anthropologie a été, Jusqu'à la découverte des groupements sanguins, 
une science morte comme les langues mortes. A propos de La Race fran- 
çaise, nous avons montré comment les groupements sanguins peuvent y être 
ed Le fait nouveau que nous apportons aujourd’hui vivifie cette 
science. Soit un peuple brachycéphale : les Arméniens. La répartition de 
leurs indices céphaliques, suivant les chiffres fournis par M. Kossovitch, 
est : 


Pour 100. 

“Hyperbrachycéphales AT ARRS RERERERN DHL 
BENOIT EE AR TR ER ER ARR RPRRNE PRET 16,7 
Sohebraetéy 2 ARE ANTON FA Ens 16,9 
Mésoce pales se RCE RS PP RE 18,6 
Sous-dolichocéphales 3% 4.400 En 8,3 
Holifho Qi SieNs REA ee + RAURNRASR A 

Hypér dolor ONE CN RENE 2h 


Leurs groupements sanguins sont : À — {40,3 pour 100, B = 16,6 pour 100, 
AB — 6,8 pour 100 et O — 36,3 pour 100. Ges deux séries de chiffres ne 
peuvent être interprétées que de la manière suivante : les mésocéphales 
représentent la transition entre les brachy. et les dolicho. Ces derniers 
cherchent à s'imposer parmi les brachy. Il faut donc compter les méso. 
avec les dolicho. La résistance des brachy. se change le plus souvent en 
offensive, car depuis des millénaires, les dolicho. reculent devant les brachy. 

Dans, cet exemple, le groupe O est celui de la race d’origine, il faut 
lui ajouter les B (brachy. et asiatiques) et les AB. On obtient alors le 
tableau comparatif suivant établi en partant de 380 observations : | 
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LE Indices céphaliques. | © Groupements sanguins. 
| U 7 
Hypérb®,"—:33;%") OU 86,5 | 
:BÈ Brachyir = 1097 66,701 En a0: 6% 15970 
ÿ S.-brachy. — 16,9 AB,=—:.6,8 | 
Méson is 180 
S. dol. = Ne AE Mo,8 ho 3 1}, 
TPE AIS NPA OaUs 
Hyperdol: —' 2,4 


Indice du parallélisme : 66,7 — 59,7 — 7,0; 4o ,3 — 33,3 —7.,0 


- Il y a concordance absolue entre l’évolution de l'indice céphalique et 
celle du groupement sanguin. Prenons le cas d’un peuple dolichocéphale, 
en partant de 5309 observations prises sur les Marocains par M. Kossovitch. 


HA : Andices céphaliques. -_ Groupements sanguins. 
ÈS 
Hypérbs = a Û 
BrICEY NE 10; 0 pr PTE 17,1 > 
S,-bra, NE POIs AB — 42 21,4 /o 
Méso. NA 
S.-dol. 110 ; 3 \ # 
ANNE 308 6 

i— 0/ ?  0/ 

Dol. Fe 17,4 93,1 10 Ca 42,9 | 78,9 lo 


Hyperdol. — 6,4 ) 
For ss 6,91 0 parallélisme 93,1 — 78,5 — 14,6. 


Nous avons vérifié ce parallélisme sur les Séphardis de Londres et de 
‘Turquie, sur les Juifs de la Russie du Sud et ceux de Francfort. Il est 
toujours absolu et ne comporte pas même r/10° d'écart. Tout écart ne peut 
‘provenir que d’une erreur dans les calculs anthropométriques ou héma- 
tiques. L'indice du parallélisme constitue une preuve de leur exactitude, à 
condition que le nombre des sujets examinés soit le même pour les indices 
céphaliques que pour les groupements sanguins. 

* La grandeur de l’indice céphalo-hématique varie avec l’homogénéité de 
la race envisagée. Si une race avait d’un côté 100 brachycéphales et de 
l’autre 40 Bet 60.0 — 100, par exemple, l'indice serait nul. Inversement, 
si l’on avait 100 dolichocéphales avec 60 A et 40 O, on aurait aussi un 
indice égal à O. Mais cela n’est jamais le cas, puisqu'il n’y a plus de race 
absolument pure; les races les plus pures : celles des Yucatèques du Yucatan 
(Mexique) 97,7 pour 100 de O, et celle des Peaux-Rouges qui compte 
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91,3 pour 100 de O, ont elles même subi déjà un peu le métissage des 
européens. Si l’on veut pratiquer des métissages harmoniques, il faudra 
d’abord écarter tous les AB et suivant que l’on aura affaire à une race d’ori- 
gine brachy. ou d’ origine dolicho., le DRE ER la race d’origine, le 
métissage des premiers ne déve avoir lieu qu'avec des B et celui des 
seconds qu'avec des À, les groupements À étant ceux des dolicho. et les B 
ceux des brachy. Encore faudra-t-il vérifier que parmi les À ou les B il 
n'existe pas quelque « masquant » suivant les lois de l’hérédité de Mendel. 
Toute race vivante se compose de deux éléments : le groupe O, qui est 
celui de la race d’origine, et tantôt le groupe À, tantôt le groupe B suivant 
la nature dolicho. ou brachy. du groupe O. Les groupes À et B présents 
ensemble, impliquent l’idée de lutte biologique entre deux races. 


ZOOLOGIE. — Une fonction nouvelle de l'organe d’accouplement des Silico- 
dermés. Note de M." Arpnoxse LaBpé, présentée par M. Maurice 
Caullery. IT 


L'organe d’accouplement des Silicodermés est constitué, soit par un 
pénis, soit, plus souvent, par un pénis et une glande péniale; lorsque ces 
deux organes coexistent, le premier, comme nous l'avons vu dans une 
communication peer (*), fonctionne comme un organe excitateur ou 
éréthophore (£oéhoc, j'excite; oopac, qui porte), le second. comme un organe 
éjaculateur ou spermophore (orépux, semence). De plus, le spermophore a 
encore comme fonction de Han les spermatides en spermatozoïdes 
-dans son épithélium plasmodial, qui joue le rôle des cellules de A CDIol ou 
des cytophores des MoBHeEs me | 

A ces fonctions multiples s’en ajoute une autre, qui n'avait même pas été 
entrevue jusqu'ici. 

Les auteurs qui ont étudié les Oncidiella : Joyeux-Laffuie, Plate: 12 
Wissel, Hoffmann, avaient été très surpris de trouver en abondance dans 
la cavité du pénis des cristaux d’acide urique, et n'avaient pu expliquer ce 
fait singulier. L’explication est simple : chez tous les Silicodermés, ilexiste, 
du côté droit, entre le pied et le manteau, une gouttière ciliée, profonde et 
eat qu’une crête pédieuse RRetr peut. fe ou moins 
fermer. On la considérait comme jouant un rôle dans la reproduction, à la 


(1) Comptes rendus, 198; 1934. p: 1941. 
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façon de la gouttière génitale des Aplysiidés et des Bullidés, et l’on croyait 
qu’elle réunissait l’orifice génital femelle à l’orifice de la glande pédieuse. 

Mais il y a un canal déférent et, d’autre part, il n’est pas supposable, 
comme le croit Plate, que, dans l’autofécondation, si elle existe, le sperme 
va au pénis par le canal déférent, et que le pénis F. renvoie par es goultière 
à la poche copulatrice, à Hbenite postérieure du corps. 

Sur coupes sériées d’Oncidiella, j'ai reconnu que les D HRsE de la gout- 
tière avaient été compris d’une façon erronée : le rein s'ouvre dans le 
rectum par une papille, où aboutissent deux cœcums; l’un à gauche, qui 
se termine en cul- de-sac; l’autre à droite qui est l'origine de la gouttière 
ciliée; celle-ci suit le SIIon .palléo-pédieux, remonte jusqu’au niveau du 
NGAE droit, se transforme en un canal qui s'ouvre dans le canal 
déférent, et, avec lui, passe dans la cavité viscérale pour aboutir au pénis. 
La gouttière one donc comme un wrèthre, et le pénis est le terminus 
à la fois de cet urèthre et du canal déférent, comme chez les Mammifères. 
On comprend donc pourquoi les cristaux dabide urique, qui bourrent les 
cellules rénales, se retrouvent dans le pénis des Oncidiella. 

On peut s'étonner que le pénis des autres Silicodermés ne renferme pas 
d’ acide urique. J'ai reconnu que la glande péniale renferme souvent une 
substance jaune ou orange, très résistante aux acides forts, mais qui n’est 
pas Siliceuse:; la réaction de la murexide s’est montrée négative. Il est 
possible, cependant, que se soit un produit d’excrétion différent de l'acide 
is 

Au point de vue morphologique, c'est le Gel déférent qui représente la 
gouttière génitale des Tectibranches; quant à la gouttière elle-même, elle 
pourrait re présenter la fente de fermeture d’une cavité palléale postéro- 
droite de Tectibranche, ‘qui se serait refermée par soudure de son plafond 
et de son plancher et aurait inclus dans le manteau le rein et le cœur : 
mais, en l'absence de renseignements embryologiques, ce n’est là qu’une 
hypothèse vraisemblable. 


Su NT #; “e Axe ART Ty: Les ait SORTIR, 
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ZOOLOGIE. — Division d'éléments cellulatres anucléés et hautement diffé- 
renciés : multiplication, par scissiparité, des colloblastes de Lampetia 
pancerina Chun (Cténophores). Note de M. Roserr WE, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


J'ai montré (!) que, chez Lampetia pancerina, le colloblaste se différencie 
à partir d'une seule cellule, au noyau de laquelle une formation, peut-être 
centrosomienne (coiffe et granule sidérophile), relie le collopode, qui 
aurait ainsi la valeur d’un dérivé centrosomien. Dans cette sériation se 
rangent sans difficulté tous les stades de différenciation que montrent mes 
préparations. Mais j'y trouve en plus toutes les étapes d’un phénomène 
bien différent et beaucoup plus inattendu : c’est la division, par Hate 
longitudinal, de colloblastes complètement différenciés. 

Le collopode, qui s’est épaissi (/ig. 1), se clive tout d'abord EUR sa 
partie distale (par rapport à son insertion tentaculaire), c'est-à- -dire au 
niveau de la collosphère (fig. 2); mais les extrémités distales des segments 
clivés restent reliées, soit en un V plus ou moins aigu, soit par une petite 
barre transversale, qui, comme le sommet du V, se colore en général moins 
intensément (par È fer) que le reste du collopode. Ce CyeSe porte simul- 
tanément sur la gaine du collopode, il progresse jusqu’à l'extrémité proxi- 
male du collopode (fig. 3 à 6), affecte finalement la « coiffe » (fig. 7), et. la 
collosphère encore unique porte alors deux collopodes, réunis encore par 
leurs extrémités distales, libres à leurs extrémités proximales ( fig. 8 et o). 
Finalement, leur joint se rompt à son tour, la collosphère se clive en deux 
(Jig. 10), et l’on a obtenu ainsi deux colloblastes, que rien ne permet de 
distinguer du colloblaste originel; les deux collosphères filles, en parti- 
culier, ne paraissent pas être de volume réduit, mais il faudrait pouvoir 
compter avec précision le nombre des sphérules qui les composent, avant de 
pouvoir affirmer que ce nombre augmente au cours de la division du collo- 
blaste. 

J’ai indiqué (loc. cit.) que la partie die ice 2 protoplasme, 
quelquefois avec le noyau, peut persister, au moins temporairement, dans 
le colloblaste adulte, mais que souvent, et peut-être toujours, l’un et 
l’autre finissent par disparaître. Les colloblastes en voie de division sont 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1698. 
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très généralement dépourvus de ce résidu protoplasmique; lorsqu'il 
subsiste, 1l finit par se diviser par clivage longitudinal. J'ai trouvé 
seulement deux fois (/ig. 3 et 4) un résidu protoplasmique encore nucléé : 
le noyau ne prend aucune part à la division et doit, soit être rejeté, soit 
passer indivis dans un des colloblastes-fils. 


A 


Ces aspects sont loin d’être rares dans mes préparations; il ne me paraît 


Lampetia pancerina. Division du colloblaste (voir le texte). Frottis: Bouin-Duboscq: hématox.ferr., 
éosine, vert lumière x 1735. 

pas douteux qu’une bonne proportion de colloblastes se forme ainsi par 
multiplication scissipare. Rien ne permet encore de savoir si celle-ci peut 
porter successivement sur plusieurs générations de colloblastes, ou si elle 
n’affecte toujours que des colloblastes nouvellement différenciés. 

Ce phénomène est remarquable à deux points de vue : 1° il semblait 
établi que la présence du noyau est indispensable à la division cellulaire, 
tant dans les conditions naturelles que dans les conditions expérimentales ; 
2° 1l semblait établi qu'aucun dérivé centrosomien ne se multiplie par 
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division, sauf peut- -ètre, en certains cas, l'appareil parabasal, auquel” rien 
ne permet jusqu'ici d’ M le collopede A ces deux titres, la divi- 
sion des colloblastes représente un phénomène qu 4 est difficile d'intégrer 
dans le cadre des notions dites acquises. 


PHYSIOLOGIE. — Régénération des ongles. 
Note de M. Juuss Amar, transmise par M. Arsène D’Arsonval. 

1. Les ongles, comme les Ps et Le poils, sont des formations épi- 
dermiques; et l’on admet généralement qu'ils résultent d’une sécrétion de 
la couche malpighienne, active sur toute la surface (it de l’ongle) comme 
à la racine (matrice). La régénération unguéale, qui est en moyenne 
de 0"",086 par jour ('), est de o"",10 entre 30 et 60 ans, diminuant ensuite 
vers 0"%,0/4. 

Une circonstance nous a permis de suivre cette régénération, et d'en 
comprendre le mécanisme. Il diffère sensiblement des idées courantes, et 
témoigne de l’uniformité des lois de la nature. 

2. Observation. — Un homme de 50 ans eut des gauche écrasé 
(le 3 février 1935) : douleur très vive qui mit près de deux mois à dispa- 
raître tout à fait; ecchymose étendue rendant l’ongle complètement 
noir, puis marron foncé, à la manière habituelle des extravasa sanguins. 
Le 15° jour de l'accident, l’hématine de l’ecchymose occupa une place 
invariable, accusant la perte de vitalité et de croissance de l’ongle. A la 
racine de ce dernier, une inflammation un peu douloureuse se manifesta; 
et le 25° jour une lunule apparut, soulevant l’ongle mort, raccorni et 
devenu presque blanc, tandis qu’elle poussait devant elle le dépôt d’héma- 
tine. Une nouvelle formation unguéale était ainsi visible, que l’on suivait 
à la loupe par l’échancrure adroitement ouverte, et en certains points par 
transparence. LE dt, 


La vitesse de régénération est plus marquée du côté du petit doigt que du 


côté du pouce. L’ ‘ongle mort sautait par morceaux et se desquamait, ne 


subsistant que sous la forme d’un croissant terminal, large de 3"* et adhé- 


rent aux bord latéraux (?). Mais, soulevé à son bord libre, il a laissé voir 


« 


4 


Das ) Jues Amar, Hygiène sociale, p. 612 (Paris, 1927). | 
(?) Les zones d adhérence finissent par se réduire à deux: stries de amm sur 1/3 de 
iii. d’ultime régénération. 
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partir le dépôt brun du sang extravasé, et surprendre l'aspect de résine ou 

de cire de l'extrémité supérieure de Post en formation. Celui-ci est rouge 
sang au début, puis rose et rose blanchâtre, à sa base surtout, montrant 
son épaississement graduel en profondeur. ve 92° jour, trois mois après 
l'accident, le croissant de l’ongle mort tomba et l’ ongle régénéré apparut, 
long de 12", 50, soit o"®, 135'par jour. 

3. La croissance des ongles, bien qu’ectodermique, est analogue à celle 
des os, qui est mésodermique : ici, périoste et cartilage de conjugaison, la 
couche de Malpighi et matrice unguéale, régissent la croissance en profon- 
deur et en longueur. L’ongle se régénère d’abord par sa racine, et sa pro- 
gression est centrifuge, comme un liquide visqueux qui coule lentement ; 
elle est plus rapide du côté du petit doigt parce que la pesanteur y est 
favorisée par la position naturelle des mains et mêmes des bras. Les on ngles 
croissent toujours plus vite de ce côté-là. 

Quant à la substance unguéale ou kératine, elle Re contact au fur et 
à mesure avec la couche de Malpighi dont elle excite la prolifération. | Mais 
celle-ci a pour siège initial le pli épidermique enfoncé dans le derme, 
exactémént comme pour la formation du poil. L'ongle naïssant est plas- 
tique, déformable; le gel colloïdal qui le constitue sèche et s’effrite à son 
bord frontal, bi semi-liquide en arrière. C’est l’état dit thicotropique 
en physique colloïdale, état transitoire après lequel 4 est consolidé 
par l’épaississement. 

Ajoutons que ces résultats ont été obtenus en activant par des bains 
chauds et des frictions fréquentes la circulation du derme sous-jacent à 
l ongle; et la desquamation du tissu malade était bâtée par des ni 
nages à l’alcool (Loc. cit., p. 95). Et l'on peut voir que l’ na n’est pas 
_ du tout, comme on le Aie souvent, un tissu sans vitalité; c’est un tissu 
bien vivant au CORNE ES où se il la force de régénération de l’orga- 
nisme. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le persicoside. Note de MM. Camuie Cnaraux 
et Jacques RagarTé, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L'un de nous (C. Charaux) avait isolé depuis longtemps un hétéroside de 
l'écorce de pêcher (Persica vulgaris Mill). Nous en avons récemment repris 
l'étude : ce produit est un hétéroside nouveau que nous avons nommé persi- 
coside pour rappeler son origine : c’est le glucoside £ de l’hespérétol. 

bi R., 1935, 1* Semestre. (T. 200, N° 20.) 120 
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Préparation. — Elle est très simple, cet hétéroside étant presque inso=. 


luble dans l’eau froide. ; 

L’écorce, âgée de plus de 5 ans et prélevée sur des arbustes non greffés, 
est débarrassée de son suber, séchée à l’étuve, pulvérisée et épuisée, au 
bain-marie bouillant, par l'alcool à 90°. Les colatures alcooliques sont dis- 


‘4 »| { à 2 # TT « a s L 
tillées à sec et reprises par une quantité d’eaü égale au poids de plante mise 


en œuvre. La solution aqueuse est épuisée, par deux fois, avec son volume 
d’éther, puis, elle est placée en un lieu frais. Il ne tarde pas à se former des 
aiguilles incolores de persicoside que l’on recueille quand la cristallisation 
semble terminée. Le rendement est de 1‘,50 de produit brut pour 100* 
d’écorce sèche. 

Purification. — 1 est indispensable d'effectuer deux cristallisations du 


persicoside brut ainsi obtenu : la première, dans 10 fois son poids d’alcool 


à 60°; la seconde, dans 300 parties d’eau bouillante. Il ne faut, d’ailleurs, 
chauffer le persicoside, en présence d’alcool et, surtout d’eau, que pendant 
des temps très courts, les solutions jaunissant rapidement. 
Le rendement est de 0*,75 de persicoside pur pour 100“ d’écorce sèche. 
Propriétés physiques. — Le persicoside forme de longues aiguilles, d’appa- 
rence feutréé, sans odeur ni saveur. Il est très soluble dans l’alcool fort, 
la solubilité dans ce solvant diminuant rapidement avec le titre de l’alcool : 


il est peu soluble dans l’eau bouillante (1/300° environ) et presque insoluble 


dans l’eau froide. 

Il cristallise anhydre et fond instantanément à + 258°-260° (bloc 
Maquenne). Son pouvoir rotatoire, déterminé en solution dans l'alcool 
à 89°, est de 
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Propriétés chimiques. — Le persicoside ne renferme pas d’azote; la lessive 


de soude le dissout en se colorant en jaune orange foncé ; l'acide sulfurique 
concentré le dissout également et se colore de la même façon quoique:la 
teinte obtenue soit moins intense; le perchlorure de fer ne fournit pas de 
coloration. | 

Hydrolyse. — Le persicoside est lentement hydrolysable par l’ nuls 
des amandes et, plus aisément, par l'acide sulfurique dilué (3 pour 100), 
à l'ébullition. Il se forme, au cours de ces hydrolyses, 39,9 pour 100 d'un 
sucre réducteur qui. est du glucose-(obtenu à l’état pur) et 64,1 d'un 
produit qui cristallise au cours de l’hydrolyse. 

Ce corps forme de longues aiguilles incolores, insolubles dans l’eau, 
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même à l’ébullition; il est identique à l’hespérétol. En effet, il cristallise 
avec 1,15 pour 100 d'eau; il présente une premiére fusion à + 130° et se 
solidifie, puis il fond nettement à + 228°. Il est facile de le faire cristalliser 
dans l’acide acétique pur. Il présente les mêmes réactions que le persicoside 
avec la soude et l'acide sulfurique, mais les teintes obtenues sont plus 
intenses. Le perchlorure de fer colore une solution alcoolique diluée par de 
_ l’eau en rouge brun intense. Fondu avec de la potasse caustique, le produit 
fournit, d’une part, du phloroglucinol, d’autre part, un acide phénol, peu 
soluble dans l’eau froide, fondant à + 228°; c’est de l’acide hespérétinique 
(isoférulique ). 

Les propriétés physiques et chimiques de l’hespérétol et de l'acide 
hespérétinique ainsi obtenus sont identiques à celles des mêmes produits 
préparés à partir de l’hespéridoside. 

D'ailleurs le persicoside et ses dérivés renferment un groupement 
méthoxylé; l’hespérétol renferme 3 atomes d'hydrogène actif et les analyses 
élémentaires nous ont conduit aux équations d’hydrolyses suivantes : 


CEH#OM LPO = C'H®OS+ CHMOs. 
Persicoside. Glucose. Hespérétol. 
CSHMOSLIEO = CHO: 0 Cu'HLO: 
Hespérétol. Phloroglucinol. Acide 
hespérétinique. 


Le persicoside est différent de l’hespéridoside : celui-ci renferme une 
molécule de rhamnose en plus du glucose, commun à ces deux hétérosides. 

Récemment, trois auteurs japonais (!) ont isolé de l'écorce de pêcher un 
“hétéroside qui Me par hydrolyse un sucre qui serait du glucose et un 
produit non glucidique de formule C'*H'°O°, fondant à + 258°, ne renfer- 
mant pas de groupement méthoxylé et LIRE un dérive tétracétylé 
fondant à +181°. Cet hétéroside, que nous n'avons pas rencontré au cours 
de nos recherches, est différent du persicoside, puisque lhespérétol fond 

à + 228°, biférre un groupement méthoxylé et ne fournit qu’un RRIAENE 
Lriacétylé huileux. ; 


(1) TT. Karvone, J. Takapa et Y. Yosmipa, J. Pharm. Soc. Japan, #9, 1929, 
P- 957-942. 
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BACTÉRIOLOGIE DES SOLS. — Étude préliminaire en milieux synthétiques 


définis des facteurs culturaux nécessaires pour déterminer la fertilité du sol 


au moyen du Sterigmatocystis nigra Cramer. Note (*) de MM. AUGUSTE 
et Rexé Sarrory, JACQUES Meyer et Faépéric Anxozn. 


Au cours de nos travaux préliminaires ayant pour but d'étudier la possi- 
bilité de l'emploi du Sterigmatocystis nigra comme test dans la détermination 
de la fertilité du sol par la méthode de Niklas, nous avons employé un 
certain nombre de milieux différents afin d'étudier l'influence de la concen- 
tralion en phosphore et en potassium sur la récolte de ce champignon par 
rapport à la varialion des autres substances nutrilives des milieux. 

Nous avons ainsi pu établir que les milieux les plus favorables pour le 
dosage du phosphore et du potassium au moyen du Sterrgmatocystis nigra 
doivent avoir une composition telle que les différentes substances nutri- 
tives s'y trouvent dans les limites suivantes pour 100f de milieu: 


a. Saccha- Nitrate Carbonate Sulfate pH 
Subtances nutritives..... ; , ; : eine 
rose. d’ammonium. deMgO.  d’ammonium. initial. 
Limite inférieure... h,7 0,27 0,027 0,01 1,90 
Limite supérieure ... 10 1,10 0,00 0,017 2,90 


Il convient pour assurer une croissance satisfaisante d’ajouter à ces sub- 


strats des traces de sels de zinc et de fer agissant principalement comme 


catalyseurs. 

Nous avons d'autre part examiné l'influence de la. concentration en 
phosphore et en potassium par rapport à la teneur en autres substances 
nutritives sur la récolte de différents champignons inférieurs. 

Par l’ensemble des résultats obtenus en employant le liquide de Raulin, 
nous avons constaté que l'influence de la concentration en phosphore et en 
potassium reste insignifiante dans ce milieu si l’on s'adresse à des orga- 
nismes tels que le Mucor spiénosus Van Ficene et le Cladosporium herbarum 
Link. : ÿ 

Par contre, si l’on modifie le milieu en amenant sa concentration en sucre 
à 4,7 pour 100 et si on l’ajuste au pH— 2, 2, 1l est possible de suivre 


l'influence des doses de phosphore et de potassium avec une précision inté-. 


ressante. Les récoltes sont cependant peu abondantes pour ces deux orga- 
nismes. 


(:) Séance du 29 avril 1935, 
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_ Des doses plus fortes en sucre et en azote occasionnent un retard très 


d: | ‘marqué dans l’évolution de ces champignons Hits et semblent agir 
comme facteurs stérilisants. 

Si l'on désire par conséquent se servir du Sterigmatocystis nigra pour 

établir la fertilité d’un sol par le dosage du phosphore et du potassium, il 

importe d'utiliser des solutions nutritives contenant de fortes proportions 

d'hydrates de carbone et d’azote, empêchant la poussée des microorga- 


aismes vulgaires qui peuvent se trouver dans les terres à examiner. 


D'autre part la concentration du milieu nutritif de dilution doit être 
telle que l'addition de nouvelles substances-aliments provenant du sol à 
expérimenter ne puisse exercer une influence sensible sur la récolte du 
Sterigmatocystis nigra. 
 ILest d’autre part absolument indispensable d'utiliser un liquide nutritif 


de dilution dont la concentration en ions H est assez élevée : 


la solubili- 


sation du phosphore et du potassium dépend de ce facteur. Dans un milieu 
de pH plus grand que 6, l’acide phosphorique et le potassium ne présentent 
qu'une solubilité faible et, suivant la quantité d’acide phosphorique en 
solution, le mycelium sera plus ou moins luxuriant. La teneur en acide 


phosphorique et en potassium dépend donc d’une part de la vitesse de 


.  lassimilation du champignon et de l’autre de l'équilibre chimique du 
phosphore et du potassium du sol et des millieux de dilution. 
L'influence de ce facteur sur le poids de la récolte du Sterig dns 
_rigra en rapport avec la concentration de phosphore et de potassium du 


milieu ressort de nos expériences résumées dans le tableau suivant : 


D. 0,0010 
| 0,0021 
DD: 00054 
| 0,010 
0,0215 


P20%, 


0,0043 
_0,0080 


0,013 
0,0219 
0,0430 


Poids récoltés 
‘après à jours 


(3 tubes). © Raulin neutre, Raulin acide. 
 — — TT CNT Re LU 
Raulin Raulin pH pH 
neutre, acide. pH VAE 5° jour. pH initial. 5°jour. 

- 0,42 6,82 6,80 2,14 1,98 
0,37 1437 BE 3,69 2,08 1,92 
0,44 1,89 NO! 30 3,89 1,92 1,69 
0,92 2,97 GO LAS 78+ L ,90 1,6 
0,60 d19 GE. 423 1,85 1,61 
1,74 3,98 5,62 4,55 1,92 1,04 


Nous notons donc trois facteurs essentiels qui sont en rapport direct avec 
Vabsorption du phosphore et du potassium contenus dans les milieux 
nutritifs par le Sterig: gmatocystis nigra. 

La concentration en ions H du milieu, la concentration en hydrates + 
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carbone et en azote en particulier et une concentration du milieu de dilu- 
tion en général telle que les substances nutritives du sol à expérimenter 
autres que le phosphore et le potassium ne peuvent plus influencer sensi- 
blement la récolte du Sterigmatocystis nigra. | 

Nous avons aussi constaté la possibilité de dosage du phosphore et du 
potassium au moyen du Sterigmatocystis nigra dans des milieux synthé- 
tiques donnés et pu également sélectionner deux milieux de dilution de 
choix qui réalisent les conditions les meilleures pour la détermination de 
la teneur: en phosphore et en potassium des sols à examiner. Ces deux 
milieux sont : le milieu de Niklas et le liquide de Raulin acide modifié. 

En tenant compte de ces facteurs, nous avons réalisé la détermination 


de la fertilité de différents sols d'après la méthode du Sterigmatocystis nigra 
de Niklas. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Action curative et préventive du chlorhydrate de 4'-sul- 
famido-2,4-diamino-azobenzène dans l'infection streptococcique expéri- 
mentale. Note (') de MM. CowsranriN Levapiri et Aro Vaisman, 
présentée par M. G. Urbain. | 


G. Domagk (*), du point de vue expérimental, T. Schreus (*), 
L. Gmelin (*), Ph. Klee et H. Roemer (*}, du point de vue clinique, ont 
révélé récemment l’action thérapeutique exercée par un dérivé azoïque, le 
chlorhydrate de 4/-sulfamido-2,4-diamino-azobenzène (point de fusion 
247-251°, dénommé prontosil), dans les infections provoquées par le strep- 
tocoque. Le premier, parmi ces auteurs, a expérimenté sur la souris, et 
démontré l’activité curative du prontosil administré per os et- par 
injections sous-cutanées, à l'égard d’une infection streptococcique intrapé- 


ritonéale mortelle en 24-48 heures. Les cliniciens cités ci-dessus en ont 


montré les effets thérapeutiques dans l’érysipèle, les phlegmons amygda- 
liens, certaines complications puerpérales et autres processus infectieux 
d’origine streptococcique. ; 


(:) Séance du 6 mai 1935. 

(?) Deut. med. Woch., T, 1935, p. 200. 
(*) Jbidem, p. 255. 
Ca 
( 
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L'importance de cette découverte nous a incité d’en vérifier lebien fondé. 
N'ayant pas réussi à nous procurer le composé azoïque allemand, nous 
aurions dû renoncer à ces essais, si À. Girard n'avait pas réalisé la syn- 
thèse du chlorhydrate de 4!-sulfamido-2,4-diamino-azobenzène (rubiazol) 
et d’autres dérivés de la même série (les corps azoïques 2, 3 et 4). 

Nos expériences ont été effectuées avec tous ces dérivés; nous rappor- 
tons les principaux résultats concernant le rubiazol, qui seul est actif : 

a. Activité curative. — Administré à la souris per os, à la dose unique 
de 0*,005 (pour une souris de 20“), ce composé réalise une survie de 6 jours, 
les témoins, infectés par voie intrapéritonéale avec 0,3 d’une culture en 
bouillon de la souche de streptocoque hémolytique M, succombant en 
24 à 30 heures. Après injection par voie sous-cutanée de la même dose, 
également unique, la survie est souvent de 10 à 17 jours. Si l’on a soin de 
répéter les injections, les animaux vivent de 8 à 20 jours, voire même 
indéfiniment. Cette activité curative se manifeste si l'injection médicamen- 
teuse est effectuée 8 heures après l'inoculation infectante intrapéritonéale. 

b. Activité préventive. — Le rubiazol, administré préventivement, se 
montre actif si les animaux sont contaminés au maximum 48 heures après 
le traitement préventif. 

‘©. Mécanisme d'action. — Le rubiazol n’exerce aucune action bactéri- 
cide in vitro à l'égard de notre souche streptococcique, ni une influence 
empêchante bien manifeste. L’examen de l’exsudat péritonéal, chez les 
souris traitées et les sujets témoins, révèle des différences nettes. Alors que 
chez les premières, cet exsudat renferme de nombreux leucocytes polynu- 
cléaires, mononucléaires, basophiles, et ne contient pas de streptocoque, 
chez les souris témoins on constate de très nombreux coccus encapsulés et 
des leucocytes, en grande partie lysés. Certains, parmi ces globules blancs, 
ont phagocyté de nombreux microbes. Les cultures de tous les organes 
sont positives et l'examen histologique révèle la présence de streptocoques 
dans la rate et le foie. 

Ayant sacrifié des souris traitées par une ou plusieurs doses de rubiazol 
alors que, ayant survécu à et 8 jours, elles avaient l’apparence d’une 
parfaite santé. Nous avons constaté que certains organes (foie, rate) et le 
sang fournissaient des cultures de streptocoques. Des coccus en chaînettes 
pouvaient, d’ailleurs, être décelés dans les cellules de Kupffer. 

Ces données semblent prouver que le dérivé azoïque agit par l’intermé- 


“ 
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diaire de l’organisme (cf. Domagk), en exagérant la moyens détensites en 
particulier la phagocytose. D'où, dans certains cas, un simple arrêt ans tar 


pullulation du streptocope, sans tr totale de ce microbe. La stérilisa- 
tion définitive est obtenue en répétant les QU FRERES Sie 


La séance est levée à 15'30". 


ERRATA. 


{ 


(Séance du 11 février 1935. ) 


Note de M. Georges Valiron, Sur les systèmes de fonctions entières : : 


Page 521, ligne 11, dans la première formule, au lieu de lim, We Hs 


(Séance du 15 avril 1935.) 


Note de M. Gaston Dupouy, Constitution des SOERe paramagnétiques. 


Points de transformation : 
T — 6), lire ACT PIRE 


Page 1385, formule (2), au Die de (Dr 
$ 2 te 2 
Page 1387; ligne 5, au lieu de m = TR LE lire ie + LL 


(Séance du 29 avril 1935.) 


. Note de M. S. Mandelbrojt, Sur un problème de M. Carleman concer- 


nant les fonctions analytiques : 
Page 1518, ligne 6, au lieu de S(r)— max res er, lire S{r)=E max — > e%r, 
0£n<r T4 0£n£r Pin pe 


1, au lieu de T,(x)—arccosz, düreT, (2) Rp See 


Paul EN Hi 4 Li Jar 
” d' 2\ NA Se hi ÉR> > e 
‘Je RS) An ve au lieu de E,(f)< il lire E, (f)< LHÈSES RE VE + 
f £ STE Æ e s { SUR RCE 
À y EE LR EME 7 7 1 a , ( L : Fa 
\. M RNTET TA 
Fans me m p:) 
BA Page ne 4, au lieu de lim UE D ne œæ, lire Tim VAR Si 
4 TPS - TT Q  p + “. A1= © = + n 
SE Taitpout er DD ler MORE 
te | \ 
RQ Qi 


